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Monsieur le Ministre, 

Au mois de décembre 187Ô, vous avez bien voulu uie conGer 
une mission qui me permettait de continuer des travaux com- 
mencés en 1872. A cette époque j'avais été chargé par M. le Mi- 
nistre de la guerre de la triangulation de la méridienne de Biskra. 
Ce travail géodésique m'ayant fourni Toccasion de déterminer 
Fallitude exacte du chott Melnr, problème dont la solution me 
préoccupait depuis longtemps) je pensai qu'il serait possible d'in- 
troduire les eaux de la Méditerranée dans la vaste dépression con- 
nue sous le nom de région des chotts, c'est-à-dire de faire pénétrer 
la fertilité, le commerce, la vie, jusqu'au cœur du Sahara algé- 
rien, en transformant en mer intérieure des lagunes actuellement 
dangereuses et insalubreStJ^Un nivellement géométrique exécuté en 
1874 et 187Ô dans les cholts algériens, sous les auspices de M. le 
Ministre de la guerre et de M, le Gouverneur général de l'Algérie, 
justifia ces prévisions. Il fallait poursuivre les études sur le terri- 
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"loîre tunrsieb'el rècpnnaitre, par des opérations nouvelles qui se 
:\ • p^éhçuaHeblaox trstyiiyx» antérieurs, si le projet que j'avais conçu était 
pratiquement réalisable. Ces nouvelles opérations devant avoir l^eu 
sur un territoire étranger, M. le Ministre des affaires étrangères a 
pensé qu'il était nécessaire de leur donner un caractère purement 
scientifique. La Commission des missions , instituée auprès de votre 
ministère, ayant émis un avis favorable, vous m'avez chargé, avec 
l'assentiment de M. le Ministre de la guerre, de poursuivre en Tu- 
nisie les études que je venais de terminer en Algérie. Pendant la 
durée de cette mission, je vous ai tenu au courant de la marche 
des opérations; je viens aujourd'hui vous rendre compte des résul- 
tats obtenus. 

Pour faire comprendre la portée de ces résultats, il est in- 
dispensable de résumer préalablement les travaux antérieurs. 
D'autre part, un grand nombre de documents nouveaux ayant été 
réunis sur la région des chotts, dont l'étude topographique com- 
plète vient d'être faite au moyen de méthodes scientifiques ri- 
goureuses, il y a lieu d'examiner successivement les questions 
suivantes : — Le bassin des chotts est-il bien l'ancienne baie de 
Triton desséchée? — Quelles sont les difficultés à surmonter pour 
y introduire les eaux de la Méditerranée .►^ — Quels moyens pra- 
tiques la disposition particulière des bassins et la nature géologique 
du sol permettent-elles d'employer pour vaincre ces difficultés le 
plus économiquement possible? — Quelle sera l'influence de la 
mer intérieure, aux points de vue climatérique, agricole et com- 
mercial, sur l'Algérie, la Tunisie et le Sahara lui-même? — - 
Quelle est enfin la valeur des différentes objections élevées contre 
le projet? 

Tels sont. Monsieur le Ministre, les différents points traités 
dans ce rapport que j'ai divisé en six parties portant les titres 
suivants : 

i" Résumé des opérations antérieures; 

2® Opérations exécutées en Tunisie; 

3° Identité du bassin des chotts avec la baie de Triton ; 

4" Aperçu des terrassements à exécuter; 

5** Conséquences de la submersion du bassin des chotts; 

6"* Examen des objections élevées contre le projet. 
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PREMIERE PARTIE. 

RESUME DES OPEIVATIONS ANTERIEURES, 

A 5o kilomètres a\;L sud de la ville de Biskra, située dans la 
province de Constantine, au pied de TAurès et aux abords du 
Sahara algérien , se trouve une vaste dépression qui se prolonge 
vers Test sur une étendue de près de /loo kilomètres, jusqu'au 
golfe de Gabès, dont elle n'est séparée que par de légères ondula- 
tions du sol. Le fond de cette dépression est occupé par des sur- 
faces planes ou légèrement inclinées, nivelées par Faction des 
eaux et revêtues de sel cristallisé qui leur donne Taspect d'im- 
menses plaines couvertes de gelée blanche et même de neige, tant 
la couche en est épaisse en quelques endroits. D'après les analyses 
de M. Le Chatelier, ingénieur des mines, ce sel est presque toujours 
du chlorure de sodium pur; quelquefoi3 cependant il est mélangé 
de sulfate de soude. Dans certaines parties du chott El-Djerid, il 
atteint une épaisseur de 60 et même de 80 centimètres. Il est 
'absolument blanc et d'une telle pureté que les indigènes l'em- 
ploient comme sel de cuisine. 

Toutes ces surfaces planes recouvertes de sel sont jdésignées 
par les Arabes sous le nom de chotts, en Algérie, et de sehkhas, 
en Tunisie. Ces deux mots sont absolument synonyqies. L'expres- 
sion chM, que j'emploierai le plus souvent, signifie exactement 
rivage. Les trois chotts les plus importants sont : le chott Melrir; 
le chott Rharsa et le chott El-Djerid. Le premier est en Algérie, 
le second partie en Algérie et partie en T\inisie , et le troisième , 
le plus rapproché du golfe de Gabès, est en Tunisie. 

Depuis longtemps ces bas -fonds avaient attiré l'attention des 
savants. En i84ô, M. Virlet d'Aoust^ partant d'altitudes déter- 
minées par M. le commandant de Boblaye, calculant celle du chott 
Melrir d'après la pente de l'oued^ Djeddi, et s'appuyant en outre 
sur des traditions anciennes, avait conclu que ce chott était au- 
dessous du niveau de la Méditerranée, et que la mer avait autre- 
fois baigné une partie, sinon la totalité de la base méridionale de 
la grande chaîne de l'Aurès. Plus tard, des observations baromé- 
triques faites par MM. Vuillemot, Mares, Dubocq, Ville, avaient 

^ Comptes rendus de ï Académie des sciences, 2* semestre 187A , p. 218. 
' Oued signifie rivière. 
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également donné des altitudes négatives. Mais les résultats n'avaient 
pas le caractère de précision nécessaire; ils présentaient entre eux 
des écarts considérables. L'altitude de Biskra, qui servait de point 
de départ, était elle-même fort incertaine. Ainsi les uns lui attri- 
buaient une élévation de 85 mètres au-dessusLdu niveau de la mer, 
les autres de i4o mètres, tandis qu'en réalité elle est de 124 mè- 
tres, comme Tout établi depuis nos travaux géodésiques. Aussi 
M. Ville , ingénieur en chef des ponts et chaussées, qui avait étudié 
la question avec un soin particulier, écrivait-il, en 1868 \ qu'on 
ne pouvait conclure avec certitude, de toutes les données obtenues 
jusqu'alors , que le chott Melrir fût au-dessous du niveau de la mer. 

Quelques savants cependant admettaient le fait sans discussion. 
En 1864 1 M. Charles Martins, après avoir décrit les chotts qu'il 
venait d'explorer et qu'il considérait comme les lais d'une mer 
saharienne , s'exprimait ainsi : « Le dernier de ces chotts s'arrête à 
1 6 kilomètres seulement de la mer. Que cet isthme se rompe , et 
le bassin des chotts redevient une mer, une Baltique de la Médi- 
terranée 2. » Le projet de mer intérieure était implicitement con- 
tenu dans cette phrase. Quelques années plus tard, en 1869, 
un écrivain qui n'avait visité ni les chotts ni le seuil de Gabès , 
et qui ne s'appuyait par conséquent que sur ces assertions fort 
vagues, M. Lavigne, publiait dans la Revue moderne un article 
intitulé Percement de V isthme de Gabès, Dans ce travail , plutôt 
littéraire que scientifique, l'auteur exposait en termes convaincus, 
et même enthousiastes , les heureuses conséquences du percement 
au seuil de Gabès. Malheureusement il admettait en principe que 
les chotts étaient au-dessous du niveau de la mer, sans donner 
aucune preuve à l'appui. Quels seraient la profondeur de la nappe 
d'eau, son étendue, les espacés stériles ou cultivés qu'elle recou- 
vrirait? Il ne pouvait répondre même approximativement à aucune 
de ces questions. Aussi cet article, qui ne s'appuyait sur aucune 
donnée scientifique sérieuse, passa-t-il à peu près inaperçu; ce 
ne fut qu'en 1874 que j'en connus l'existence, grâce à M. Mau- 
noir, secrétaire général de la Société de géographie. 

Le service géodésique de l'Algérie, dont je faisais partie, ne 
pouvait rester indifférent à cette question. Dès i865 elle avait 
intéressé plusieurs officiers d'état-major, parmi lesquels je cite- 

^ Exploration dans les bassins da Hodna et da Sahara, p. 709. 
* Revue des Deux Mondes du 1 5 juillet 1864. 



rai notamment M. le capitaine Bugnot. Aussi regardions-nous 
comme un des travaux géodésiques les plus importants à exécuter 
la méridienne de Biskra, qui devait permettre de relier par un 
réseau de triangles le chott Meirir à la Méditerranée, et par con- 
séquent de déterminer exactement le niveau de ce chott. Ce ne fut 
cependant qu'en 1872 que M. le colonel Saget, alors directeur du 
Dépôt de la guerre, voulut bien, sur ma demande, me confier ce 
travail, en m'adjoignant M. le capitaine de Villars. 

De 1860 à i863, M. le commandant Versigny avait établi un 
réseau de triangles géodésiques de premier ordre entre Alger et 
Bône. Cette triangulation s'appuie sur deux bases mesurées, Tune 
près de Blidah, par le conunandant Versigny; l'autre près de 
Bône, par le commandant Perrier. Les longitudes, les latitudes et 
azimuts de départ avaient été obtenus par des observations astro- 
nomiques faîtes à Alger, d'abord par le commandant Versigny, 
ensuite par le commandant Perrier. Les altitudes étaient rapportées 
au niveau le plus bas de la Méditerranée, indiqué par le maréo- 
graphe des ponts et chaussées à Alger, et venaient se vérifier à Bône. 

C'est sur cette chaîne , dont les opérations avaient été exécutées 
avec toute la précision possible, que devait s'appuyer la méri- 
dienne de Biskra. Nous prîmes comme bases de départ les deux 
côtés Zouaoui, Schouf-Melouk et Portas, Zouaoui, situés près de 
Constantine. Les signaux étaient dégradés, mais il me fut facile 
de les faire réparer, grâce aux repères scellés au centre de chacun 
d'eux et restés absolument intacts. 

Les opérations commencèrent le 1®' mai 1872 et furent ter- 
minées le 1*^ juin 1873. La forme adoptée pour les signaux était 
celle d'un tronc de cône en pierres maçonnées à la chaux hydrau- 
lique , surmonté d'une mire à volets : le tronc de cône était peint 
en blanc, la mire en noir. Je n'entrerai pas dans le détail des 
opérations géodésiques. Elles ont déjà fait l'objet d'un mémoire dé- 
taillé^ soumis à l'examen de l'Académie des sciences. Je rappellerai 

^ M. Yvon Villarceau , de l'Académie des sciences , dont Tautorité en géodésie est 
reconnue du monde savant tout entier, a examiné minutieusement ce mémoire. 
Déjà en 1876, il avait bien voulu appeler, dans les termes les plus bienveillants, 
l'attention du Congrès international géodésique , réuni à Paris , sur la précision 
particulière avec laquelle les opérations de la méridienne de Biskra avaient été exé- 
cutées. On trouvera à la fin de ce volume le rapport qu il vient de faire récem- 
ment à TAcadémie. 



seuleaieot que les angles horizontaux étaient mesurés au moyen 
d'un cercle azimutal muni de microscopes à micromètres, cons- 
truit par MM. Brùnner. 

Voici le tableau des triangles de la chaîne : 



NOMS 
DES SIGNAUX. 



Tehouelt 

Zouaoui 

Schouf-Melouk. . . . 



AJN6LRS REDUITS. 

53^^6831 '\oi 
96 ^260 00 
49 89:14 76 

»oo*oo(>5'\77 



BRBBVR 

pro- 
bable 

cal- 
culée' . 


ERREUR 

BÉPARTIE. 


o^\94 

79 

1 33 


+ a5 
+ il 


+ o".95 



ANGLES 

sphériqdes. 

53»683i^3o 
96 4a6o 25 
49 8915 17 

20O^O0o6'\72 



COTES. 



3oii/i".oi 
40260 06 
28A64 37 



Excès sphénque. 
Erreur 



6'\72 
o'\95 



Roclibet el-Ejemel . 
Teliouelt ......... 

Schouf-Melouk. . . 



69«288o'\23 


i".96 


- o",o6 


75 5972 07 


83 


— o3 


55 1 1 57 98 


1 34 


— o4 


oo^ooio'\ï8 


-o\i3 



69*2880 ,17 
75 5972 o4 
55 1167 94 



200* 0010 ' i5 



4o26o",o6 
42i48 66 
34611 56 



Excès spbérique. 
Erreur. 



io'\i5 
o^\i3 



Guetman . 

Tehouelt ^ . 

RocKbet el-Djemfil.' 



93«f 3835'\53 
64 2173 87 
42 3994 97 

2oo*ooo4'\37 



o'\90 
1 3o 
1 o5 


+ o^i6 
+ 23 

4-0 19 


H- o",58 



93* 3835^\69 
64 2174 10 

42 3995 16 

2oo^ooo4^\95 



346ii",56 
29445 5i 
2i5oo 82 



Elxcès sphérique 4 «95 

Erreur. , — o^\58 



' L'erreur probable a été calculée d'après la méthode des moindres carrés; le détail dos calcul» ne 
trouve dans ie Alémoire sur la méridienne de Biskra déposé à l'Académie. 
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NOMS 
DES SIGNAUX. 



TougOUT. ....... 

Guetman 

Rochbet el-Djemel . 



ANGLES REDUITS. 



43»3a86^73 
77 3i97 3o 
79 35a5 ag 



aoo* ooo9'\3a 



■KBJBVK 
pro- 
bable 
cal« 
calée. 



o",93 

94 

1 5i 



ERREOR 

BBPABTn. 



+ o",o8 

« 

+ 08 
+ i3 



0^39 



ANGLES 
SPHÉRIQUES. 

43»3a86^8i 
77 3197 38 
79 dSaS 4a 

a oo* 0009^,6 1 



CÔTÉS. 



a9445?,5i 

43855 49 
43354 19 



Excès sphérique. • 9^\6 



Erreur , 



^» 



— O ,39 



fiou Arif . 
Guetman . 
Tougour. 



9a» 3583",oo 


0^87 


+ o",8a 


60 54o3 89 


88 


4-0 83 


47 1019 t3 


93 


+ 87 


aoo* ooo6'\oa 




4-3^5a 



9a» 3583^8a 
60 54o4 72 
47 loao 00 



44354'',i9 
36384 90 
3oiao 10 



Excès sphérique 8^\54 

Erreur — 2^\5a 



Mahmmei 
Bou Arif. . 
Tougour. . 



73» 9599^,85 
64 0859 48 
61 9549 36 

aoo* 0008^,69 



o",90 


-o\a8 


79 


— p 34 


83 


-0 a6 




-^ ",78 



7^^ 9^99 *»9«> 
64 0859 34 

61 9549 10 
a 00' 0007^,91 



36364",57 
33493 i5 
33765 



i5 



Excès sphérique. 
Erreur 



7 .91 

+ o'\78 



Bonss. . • . 
Mahmme) 
Tougour. . 



55» 5069", 16 
84 0084 36 
60 4854 3 2 

300» ooo7^\74 



1^56 


+ o^\59 


1 07 


+ 4i 


83 


+ 3a 




+ l",33 



55» 5o69^\75 
84 0084 77 
60 4854 54 

aoo» ooo9^\o6 



33493^15 
43377 3o 
35589 48 



Excès sphéricpie 9^\o6 

Erreur — 1 ^\33 
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NOMS 
D£S SIGNAUX. 



Amar Khaddou. . . . 

Mahmmel ....... 

Bouss 



ANGLES REDUITS. 



57»5625'\34 
as 6i53 54 
96 8380 78 



•ioo' o oo9^\66 



bhhbvk 
* pro- 
bable 
eal- 
calée. 



99 

1 26 



ERREUR 

RiPARTIB. 



o\47 
o 39 
o 5o 



-iVe 



ANGLES 
SPHÉRIQUES. 



57*5624 .87 

45 6i53 i5 

96 83^0 30 



30o'ooo8 ,3o 



1 



COTES-. 

35589",48 
29741 02 
45227 80 



Excès sphérique 8^\3o 

Erreur 4. i'\36 



Bourzel 

Amar Khaddou. . . . 
Bouss 



53» 8060^01 
74 1392 9^ 
73 o554 96 



200» ooo7^\9G 



i",oo 


- o",o6 


1 64 


— 10 


1 47 


-0 09 




-0^25 



53» 8059^95 

74 1392 89 

•72 o554 87 



2oo»ooo7^\7i 



2.9741 ",02 
36520 52 
35986 92 



Excès sphérique ■ y'\7 1 

Erreur 4- o^\25 



Tahir Rassoit 

Amar Khaddou. . . . 
Bourzel 



62»4377*\4i 
54 64i5 48 
82 9217 52 



200»OOlO^\4l 



0^95 


-0^29 


2* 55 


-0 77 


1 38 


— 42 




-- 1^,48 



62*4377^12 

54 64i4 71 
82 9217 10 



200» ooo8^\93 



35986",92 
32773 80 
41760 35 



Excès sphérique 8'\93 

Erreur 4- 1'\48 



Chegga 

Amar Khaddou. . . . 
Tabir Rassou 



4o»3ii4",64 

23 3876 o3 

i36 3oi4 69 



20O»O005^\l& 



i"t8i 


■f-a-,71 


1 36 


H-o 49 


1 63 


+ 64 




+ i".84 



48»3ii5^3& 

23 3876 52 

i36 3oi5 i3 



200*0007^,00 



4i76o'",35 

25347 ^^ 
59407 00 



Excès sphérique 7"»oo 

Erreirr - i",84 
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NOMS 
DES SIGNAUX. 



o 

H 

•< 
O 

h* 

ai 
'ta 

> 

Q 
(O 

»4 
O 
2 
■< 

ce 



CLegga 

Amar Khaddou. 
Bourzet 



ANGLES REDUITS. 

39^^6004^25 
78 0291 57 

82 3716 68 

200'OOl2^\5o 



BmtBUH 
pro- 
bable 
cal- 


ERREUR 

BBPARTIB. 


calée. 




o^\66 


H- o^\48 


2 69 


-hi. 95 


* 19 


+ 87 




+ 3^\3o 



ANGLES 
SPHÉniQUES. 



39«6oo4'\73 
78 0293 52 
82 3717 55 



20o^ooi5^\8o 



CÔTÉS. 

35986^92 
58117 ^1 

59^07 2 1 



Excès spLérique 1 5^\8o 

Erreur — 3'\3o 



Tehouelt 

Fortas 

Zouaoui 



94»3968",i2 


o^\95 


-o",.9 


54 0224 29 


1 1 1 


— 23 


5i 58i4 34 


1 02 


— 21 


200' ooo6^\75 




- o^\63 



9à' 3967^\93 
54 0224 06 
5i 58i4 i3 



200^0006^\l2 



37788'",77 
28464 67 
27483 àb 



Excès sphërique 6^\ 1 2 

Erreur -H o",63 



Gaetman. 
Fortas. . . 
Tehoucit. 



5o» 3457^61 


,81 


+ 0^07 


37 5494 39 


1 11 


+ 09 


113 1062 3l 


1 o5 


+ 09 


2oo'ooo4'\3i 




H-o^\2 5 



5o»3457'\68 

37 5494 48 

112 1062 4o 

20o'ooo4^\56 



2 7483^45 
2i5oi 42 
37960 o3 



Excès sphérique 4",56 

Erreur ; — o^\a5 



Les erreurs de fermeture ou sommes algébriques des erreurs 
commises dans la mesure des trois angles de chaque triangle sont, 
coDune on le voit, très-faibles : la moyenne est de i'\i2, ou en 
secondes sexésimaies o'\36. Cependant nous avons calculé, par 
la méthode des moindres carrés, les erreurs probables des diffé- 
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rents angles observés et nous avons reparti 1 erreur de ferme- 
ture sur chaque angle proportionnellement à son erreur pro- 
bable. 

Dans les grandes opérations géodésiques, la détermination des 
altitudes est généralement considérée comme secondaire. Les 
préoccupations des observateurs se portent surtout sur la mesure 
des angles horizontaux ; mais , en raison de Tintérêt spécial qui s'at- 
tachait à la détermination de l'altitude du chott Melrir, nous appor- 
tâmes un soin tout particulier à la mesure des angles verticaux ou 
distances zénithales. M. de Viilars les observait avec un théodolite 
réitérateur de MM. Brûnner, tandis que j opérais de mon côté avec 
un cercle répétiteur de Gambey. Voici le résultat de ces observa- 
tions, calculées séparément : 



NOMS DES SIGNAUX. 



Tehouelt 

* 

Guétman . . . 

Rochbet el-Djemel 

Tougour 

Bou Àrif. 

Mahmmel 

Bouss 

Amar Kbaddou . 

Bourzel . . . ^ 

Tahir Rassou 



COTES CALCULÉES COTES CALCULEES 

d'aprèa 



d'après 
mes observations. 



les observations 
de M. de ViUars. 



DIFFERENCES. 



129l'",076 

1137 197 

i4o8 995 

2099 799 

1749 644 

2323 771 

1768 026 

i442 93o 

399 694 

34 625 



. m 



1291 ,290 

ii37 010 

1409 o5o 

3099 56o 

1749 38o 

2324 a4o 

1707 890 

i443 010 

399 44o 

34 700 



4-o^2i4 

— o 187 
-f o o55 

— o 289 

— o 364 

H-O 469 

— O i36 

-f- o 080 

— o 354 
-|- o 075 



Ces deux séries sont aussi concordantes qu'il est permis de l'es- 
pérer en géodésie. L'écart entre les résultats obtenus pour le 
signal de Tahir Rassou, 3itué à Textrémité sud de la chaîne, est 
absolum^ent insignifiant. 

Le signal de Chegga, situé encore plus au sud, sur les bords 
même, du diott Melrir, né figure pas dans ce tableau. Nous allons 
en donner la raison. 
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Par suite des lois de la pesanteur, les couches atmosphériques 
sont d'autant plus denses qu elles sont plus rapprochées du sol. 
En traversant ces couches de densités différentes, les rayons visuels 
subissent des réfractions successives et parcourent une courbe dont 
la concavité est tournée vers la terre. Il en résulte que les points 
éloignés nous paraissent situés sur la direction de la tangente au 
dernier élément de cette courbe, et nous semblent par conséquent 
sensiblement plus élevés qu'ils ne le sont en réalité. Il est démon- 
tré que ce surélèvement est proportionnel à Téloignement des 
points. Il devient donc facile de le calculer et de corriger les hau- 
teurs observées : c est ce qui se fait habituellement en géodésie. 

Les choses ne se passent pas toujours ainsi dans le Sahara. Les 
couches d'air inférieures, se trouvant en contact avec des terrains 
nus et sablonneux échauffés par un soleil brûlant , se dilatent 
tellement que Tordre des densités s'y intervertit quelquefois. 
Alors les rayons lumineux qui traversent ces couches suivent une 
courbe dont la convexité est tournée vers la terre , et les points 
éloignés peuvent être abaissés au lieu d'être relevés. Il se produit 
ainsi des déviations anormales dont il est impossible de tenir 
compte. Ce sont ces réfractions irrégulières, combinées avec la 
réflexion, qui produisent le phénomène curieux du mirage, si 
fréquent dans le Sahara. 

La région des terrains nus et sablonneux commençant à Tahir 
Aassou , je me serais exposé à commettre une erreur notable sur 
l'altitude du signal de Chegga en la déterminant par les observa- 
tions géodésiques, qui sont toujours faites à de grandes distances. 
Au sud de Tahir Rassou, il fallait donc avoir recours au nivelle- 
ment de proche en proche. Dans cette prévision je m'étais muni 
d'un niveau à lunette, système Brânner, et de mires graduées. En 
1873 j'exécutai cette opération avec le concours de M. Noll, lieu- 
tenant d'infanterie, Tentre Tahir Rassou, Chegga et le chott Melrir, 
sur un parcours de 126 kilomètres. 

L'horizon est très-borné dans les plaines qui s'étendent entre 
Tahir Rassou et le chott Melrir. Il avait été très-difficile d'y trou- 
ver l'emplacement du signal de Chegga, qui cependant n'est 
visible de cdui de Tahir Rassou, situé à 20 kilomètres au nord» 
que pendant très-peu de temps^ le matin et le soir. Quand on est 
au signal de Chegga , au lever du solôil on aperçoit non-seulement 
le signal de Tahir Rassou» mais encore le bordje sur lequel il est 
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construit; mais on le voit s'abaisser rapidement et disparaître 45 mi- 
nutes après sous Tborizon. Le phénomène inverse se reproduit le 
soir. 45 minutes avant le coucher du soleil, le signal de Tahir 
Rassou reparait et s'élève rapidement au-dessus de Thorizon. 

Afin de comparer entre elles les altitudes déterminées par la 
méthode géodésique et par le nivellement de proche en proche, 
nous primes le matin et le soir, à Ghegga et à Tahir Rassou , plu- 
sieurs séries de distances zénithales réciproques. La différence de 
niveau , calculée au moyen de ces observations géodésiques , ne 
différait que de 3o centimètres du résultat fourni par le nivelle- 
ment exécuté pas à pas. Cette dernière donnée, que nous pou- 
vions considérer comme rigoureusement exacte, nous permit 
d'ailleurs d'étudier la marche du coefficient de réfraction, au 
moyen des distances zénithales observées. Les séries prises pen- 
dant quatre jours consécutifs ont toutes donné presque identique- 
ment le résultat suivant : 

CoeOIcIeiit de réfraction. 

m 

Au lever et au coucher du soleil o,iaoo 

45 minutes après le lever ou avant le coucher du soleil. . o,o55o 

Ces chiffres montrent avec quelle rapidité les couches d'air en 
contact avec le sol s'échauffent ou se refroidissent dans le Sahara, 
dès que le soleil monte ou s'abaisse à l'horizon. 

Le nivellement de proche en proche, ou nivellement géomé- 
trique , exécuté entre Tahir Rassou et le chott Melrir, et vérifié par 
une opération faite en sens inverse, nous prouva que le bord occi- 
dental de ce chott est à 27 mètres au-dessous du niveau de la 
Méditerranée. Partant de cette donnée certaine, j'étudiai attenti- 
vement les auteurs anciens qui nous ont laissé des renseignements 
sur l'histoire et la géographie de l'Afrique, j'examinai tous les do- 
cuments topographiques que nous possédions sur le bassin des 
chotts, et j'acquis la conviction que ce bassin communiquait autre- 
fois avec la Méditerranée et formait un golfe intérieur connu sous 
le nom de grande baie de Triton; que la baie de Triton s'est des- 
séchée vers le comûiencement de l'ère chrétienne, à la suite de la 
formation d'un isthme qui la sépara de la mer; que dans l'état des 
choses il suffirait de creuser un canal de communication entre le 
bassin des chotts et le golfe de Gabès pour créer une mer intérieure. 

Je publiai alors le résultat de mes recherches dans la Revue des 
deax Mondes, en faisant ressortir l'heureuse influence que la créa- 



— v».( 13 ). 

tion de la nouvelle mer exercerait sur la prospérité de l'Algérie et 
de la Tunisie. Combinant les renseignements historiques et les 
documents topographiques, je cherchai, afin de parler aux yeux, 
à construire le rivage probable de la mer future. 

L'importance du projet de mer intérieure, Tinfluence que sa 
réalisation était appelée à exercer sur la prospérité de TAIgérie et 
de la Tunisie, ne pouvaient échapper à l'esprit élevé du créateur 
du canal de Suez. A deux reprises difiërentes, dans les séances du 
2 2 juin et du lâ juillet 1874, M. de Lesseps voulut bien le si- 
gnaler à Fattention de FAcadémie des sciences. On trouvera à la 
fin de ce volume les rapports faits par MM. Yvon-Villarceau et 
Favé, au nom de la commission désignée par la savante compa- 
gnie. 

M. Paul Bert porta la question devant l'Assemblée nationale. 
Il avait autrefois exploré la région des chotts, et cette circonstance 
donnait une valeur particulière à l'opinion favorable que le savant 
député s'était formée sur l'utilité et la possibilité d'exécution du 
projet. Par un amendement au budget, M. Bert demandait l'ou- 
verture d'un crédit destiné aux études préliminaires, et grâce à 
son initiative, 10,000 francs furent votés à l'unanimité par l'As- 
semblée nationale dans la séance du 3i juillet 1874. 

M. le Gouvernenr général de l'Algérie et M. le Ministre de la 
guerre organisèrent alors une mission dont ils voulurent bien me 
confier le commandement. Elle se composait de MM. Parisot et 
Martin, capitaines d'état-major; Baudot, lieutenant d'état-major; 
Jaquemet, médecin-major^ H. Duveyrier, délégué de la Société de 
géc^aphie, et H. Le Chatelier, élève ingéniopr des mines, délé- 
gué du ministère des travaux publics. Trente hommes du bataillon 
d'Afrique, sous les ordres de M. Gomoy, vingt soldats du train et 
quelques spahis formaient le personnel auxiliaire. 

Les instruments mis à la disposition de la mission étaient les 
suivants : 

Deux niveaux à bulle d'air, de MM. Brûnner, avec leurs mires 
parlantes divisées en doubles centimètres; un grand théodolite 
réitérateur destiné aux observations géodésiques et astronomiques; 
un petit théodolite, trois boussoles à éclimètre, plusieurs boussoles 
portatives; trois baromètres à niercure, qui malheureusement ont 
été cassés au bout d'un mois; cinq baromètres anéroïdes, deux 
sextants, un grand chronomètre de la marine battant la demi-' 



seconde; un chronomètre de poche, un ozonomètre, un évaporo- 
mètre, un pluviomètre et une vingtaine de thermomètres et hy- 
gromètres. 

Définitivement constituée à Biskra le i*' décembre 1874, la 
mission se mettait en route le lendemain pour Chegga. 

Notre but était de déterminer par un nivellement de proche en 
proche la profondeur et le périmètre du bassin inondable. Le 
signai de Chegga, situé sur les bords du chott Meirir et dont 
laltitude avait été déterminée Tannée précédente, était naturelle- 
ment désigné comme point de départ de nos opérations. 

Je vais donner un résumé de ces opérations et de leurs résultats, 
sans entrer dans les détails techniques, que j'ai déjà consignés 
dans deux communications insérées dans les Bulletins de juillet 
et de décembre 1876 de la Société de géographie. Les 'altitudes 
obtenues pendant cette campagne étaient déduites de Taltitude 
géodésique du signal de Gheg^a. Or, en terminant ma communi- 
cation du i4 juillet 1875, je faisais remarquer que les hauteurs 
calculées par la méthode géodésique étaient souvent un peu trop 
fortes, et qu'un nivellement partant de la mer, à Gabès, aurait 
pour résultat de vérifier et de rectifier^ au besoin les altitudes qu on 
avait dû accepter comme point de départ du nivellement géomé- 
trique. Je ferai donc subir aux altitudes obtenues en 1874*1876 les 
rectifications résultant du nivellement de proche en proche appuyé 
directement sur la mer, exécuté en 1876 en Tunisie. 

La mission se porta directement vers Test, en côtoyant le choit 
Meirir et en traversant des terrains bas et marécageux que les 
Arabes désignent sous le nom de Farfaria ou Bakbalha. Le nivelle- 
ment se faisait par portées de 120 à i5o mètres, mesurées à la 
stadia ou chaînées, lorsque le terrain le permettait. MM. Martin et 
Baudot en étaient chaînés. Ils faisaient chacun deux lectures sur 
la même mire , et les inscrivaient sur des r^istres séparés. Les 
cotes étaient donc données par la moyenne de quatre lectures; 
le soir, les registres m'étaient r^oiis et je comparais les résultats. 
Le cheminement était levé à la boussole par M. le capitaine Pa- 
risot. 

Notre premier campement, situé dans le pays de Djeneïen, re- 
marquable par de nombreuses sources, autour desquelles croissent 

* Voir le rapport de M. Yvon-Villarceau. 
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des touffes de roseaux gigantesques, était à 26 mètres au-dessous 
du Diveau de la mer. Le nivellement fut ensuite dirigé vers le nord 
sur Mehaîmel, et de là sur El-Feidh, situé à 6 mètres au-dessous 
du niveau de la mer. El-Feidh, qui signifie en arabe les inonda* 
tions, n'est qu'un lieu de campement passager pour deux tribus 
arabes, les Ouled bou-Hadjija et les Béni Âmor, qui y font paître 
leurs troupeaux pendant les mois de novembre et de décembre. 
Deux nivellements partiels, faitç successivement vers le nord et 
vers le sud, nous permirent de fixer le point de passage de la 
courbe zéro et de déterminer en même temps la pente générale 
du terrain, qui est formé par les alluvions de TOued el-Arab: 
cette pente est de 1 mètre par kilomètre. 

D'El-Feidh nous nous dirigeâmes sur le puits de Baadja, où le 
nivellement arrivait le 3o décembre au soir. On nops avait re- 
présenté les dunes de Baadja comme un palier qui devait borner 
à Test le bassin inondable du chott Melrir; mais nous constatâmes 
que ce point est à 25 mètres au-dessous du niveau de la mer« Un 
nivellement partiel sur le chott Sellem nous démontra que son lit 
s'incline très-légèrement vers le sud-ouest. Après avoir marché 
1 2 kilomètres dans cette direction , nous n'étions descendus que 
de 2 mètres environ. 

De Baadja la mission se porta sur Bir Sméa, où elle campait 
le 6 janvier. Le nivellement traversa d'abord un chott très-sec, 
dont le lit se relève de façon à ne plus se trouver, à son bord oriental , 
qu'a 22 mètres au-dessous du niveau de la mer. Le terrain s'ex- 
hausse ensuite assez rapidement. Â 1 1 kilomètres de Bir Sméa nous 
atteignîmes la courbe zéro. Le nivellement, que j'avais déjà fait 
fléchir vers le sud, fut alors dirigé sur Bir el-Achana, où lious arri- 
vions le 1 6 janvier après avoir rencontré quatre fois la courbe 
zéro. 

Les opérations furent continuées , d'abord vers le chott Mouïa 
Tofelat, dont le lit est à i3 mètres au-dessous du niveau de la mer, 
puis vers le puits de Zeninim, où nous campions le 18 janvier. 
M. le lieutenant Baudot, dont la santé était fortement ébranlée 
depuis quelques jours par suite des fatigues et des privations, 
tomba alors assez sérieusement malade pour que M. le docteur Ja- 
quemet jugeât indispensable de le diriger sur l'hôpital de Biskra. 
Nos forces se trouvaient donc réduites ; le nivellement fut continué 
par MM. Martin et Parisot. 



Nous avions constaté que le lit du chott Mouïa Tofelat se re- 
lève vers Test. Quoiqu'il y eût évidemment entre ce chott et le 
chott Rharsa une dépression très-marquée, il était nécessaire de 
reconnaître s'il n'existait pas au sud une dépression plus forte. Le 
nivellement fut poussé dans cette direction par Mouïat Tounsi , 
Guettatia, Bir Bou Nab, Mouïat Benadra et Bir el-Âraf, où nous 
arrivions le 18 février. 

Cette opération nous prouva que le terrain se relève constam- 
ment vers le sud à partir du chott El-Asloudj; mais, afin de ne 
rien laisser dans l'incertitude, je fis avec M. Baudot, qui, à peine 
remis de son indisposition, était venu nous rejoindre à Benadra, 
un profil en travers sur Ël-Oued , pendant que MM. Parisot et 
Martin continuaient le nivellement sur Bir el-Arab. Ce profil nous 
fit reconnaître que l'altitude des oasis du Souf varie entre 53 et 
77 mètres. 

Il était donc nécessaire de revenir vers le nord afin d'étudier 
avec soin la dépression du chott El-Asloudj ; d'un autre côté, il 
fallait terminer le périple des chotts en dirigeant le nivellement 
sur l'Oued Rhir et Chegga. Je chargeai M. le capitaine Martin de 
cette tâche difficile, et tandis qu'il marchait vers l'ouest avec un 
détachement d'une quinzaine d'hommes, le gros de la mission re- 
montait vers le nord et arrivait le 7 mars à Zeninim. 

Partant, avec M. le lieutenant Baudot, des repères que nous y 
avions laissés, nous fîmes un nivellement sur le chott Ël-Asloudj 
et le chott Rharsa jusqu'à la frontière tunisienne. Je reviendrai 
tout à l'heure sur les résultats obtenus. Les opérations furent en- 
suite dirigées par Bir Rabou et Bir et-Tine sur l'oasis de Négrine, 
où nous campions le 23 mars. Le 25 le nivellement était poussé 
jusqu'aux ruines de Besseriani, dont l'altitude est de 176 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. 

Le 29 mars, la mission partait pour le signal de Chegga, afin 
d'y reprendre les opérations de nivellement en se portant au-devant 
du capitaine Martin. J'en profitai pour redescendre rapidement 
vçrs le chott Rharsa avec M. le capitaine Parisot, afin d'étudier en- 
core certains détails de la dépression. Le 3 avril nous rejoignions 
la mission à Zéribet el-Oued. Les inondations avaient rendu les Far- 
faria impraticables, et nous dûmes, pour gagner Chegga, faire un 
long détour vers le nord et passer à 1 5 kilomètres au sud de Biskra. 

Enfin le 10 avril nous recommencions le nivellement à Chegga, 



et le 12 nos porte-mires rencontraient, près de Mguebra, les 
porte-mires de M. Martin» 

Les opérations étaient terminées. 

Du 7 décembre au 1 2 avril , une ligne dont le développement 
est de 65o kilomètres avait été nivelée par portées de 120 à i5o 
mètres. Ces résultats n'avaient été atteints qu'au prix d'efibrts 
considérables. La modicité de notre budget ne permettait pas 
d'avoir un équipage d'eau; il fallait par conséquent installer le 
camp auprès des puits et ne le déplacer que le plus rarement pos- 
sible, afin d'économiser les frais de transport. Le lieu du travail 
était souvent très-éloigné ; les opérateurs avaient alors lô à 20 ki- 
lomètres à faire pour s'y rendre le matin et autant le soir pour 
rentrer au camp, conditions d'autant plus pénibles que leur santé 
était sérieusement éprouvée par l'usage d'eaux saumàtres et débi- 
litantes. Ces considérations avaient nécessairement influé sur la 
direction du nivellement. Ainsi nous nous serions souvent écartés 
beaucoup moins que nous ne l'avons fait de la courbe zéro s'il 
avait été possible de choisir nos campements. Mais l'obligation de 
ne pas faire passer le nivellement trop loin des puits nous était 
imposée, sans quoi la journée entière eût à peine suffi pour 
l'aller et le retour. Ce sont des difficultés de cette nature qui 
conduisirent le capitaine Martin à sortir du programme que nous 
avions arrêté ensemble. Au lieu de suivre la route directe qui 
côtoie le littoral sud du chott, il avait dû se rejeter vers le sud 
pour se rapprocher des puits d'El-Foulea et de Bir Touil. Il allon- 
geait ainsi son travail, mais avant tout il fallait trouver de l'eau 
potable. Ses hommes étaient épuisés; lui-même avait ressenti plu- 
sieurs atteintes de fièvre, et ce n'est que grâce à son intelligence 
et à son énergie qu'il pot mener à bonne fin la tâche dont il 
était chargé. Du reste, tous les membres de la mission, sans excep- 
tion,, avaient supporté avec un courage et un dévouement remar- 
quables les fatigues qui leur étaient imposées. C'est ainsi qu'après 
« son retour à la mission M. le lieutenant Baudot , malgré de fré- 
quents accès de fièvre, avait tenu à honneur de continuer le nivel- 
lement jusqu'au dernier jour. 

La conduite du personnel auxiliaire avait été admirable. Soldats 
d'infanterie, hommes du train, avaient rivalisé de zèle, supportant 
des fatigues continuelles et des privations de toute nature sans 
jamais laisser échapper ni une plainte ni un murmure. 



\vL début des opérations, nous apercevions les signaux géddé- 
siques de Ctegga, Amar Khaddou et Bourzel. Grâce à cette circons- 
tance et à la proximité de la chajne de TAurès, où il était possible 
de trouver des points de repère bien distincts, je déterminai géo- 
désiquement les points suivants de f itinéraire : Djeneïen, Mehàï- 
mel, Si Mohammed Moussa, El-Feidhet Baadja. 



NOMS DES POINTS. 



LATITUDE 



Djeneïen 

Mehaïmel 

Si Mohammed Moussa. 

Êl-Feidh 

Baadja 

Ghechar 



34' 27' 58" 
34 32 3 
3/1 33 9 
34 2g 44 
34 17 9 
34 59 47 



LONGITUDE. 



3^47' 1 4" 
3 55 7 

3 49 33 

4 10 33 
4 i3 13 
4 '32 23 



OBSERVATIONS. 



Point auxiliaire 
de l'Aurès. 



Observations astronomiques. — A partir de Baadja il fallut re- 
courir aux observations' astronomiques. Elles étaient faites au 
moyen d'un grand chronomètre de la marine battant la demi- 
seconde et d^un théodolite réitérateur de MM. Brûnner. 

• 

Longitudes, — La mission se déplaçant très-fréquemment, il 
était impossible de' faire au même point un nombre suffisant d'db-? 
serVations pour obtenir une bonne détermination de la longitude; 
mais je rappellerai que notre itinéraire, levé avec soin à la bous- 
sole, partait du signal géodésique de Chegga, sur lequel il venait 
se refermer après un parcours de A5o kilomètres. Les coordon- 
nées géographiques de Chegga étant exactement connues, j^aî 
adopté pour les divers points de l'itinéraire les longitudes déduites 
du levé topographique , qui dans ces conditions offrent beau-' 
coup plus d^ chances de précision que les longitudes déterminées 
par un petit nombre d'observations astronomiques. 

Latitudes. — Les latitudes étaient déterminées au moyen d'^s 
distances zénithales des étoiles au moment de leur passage au mé- 
ridien, ou de l'étoile polaire à un moment quelconque. 
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NOMS 
DES POINTS. 



El-Acfaana. . . 



Moyenne. 



Bir Zeninim. . 



Moyenne. 



MouïatTounsi.' 



Moyenne. 



Guettatia. . . . 



Moyenne. 

Moulât Rena-^ 
dra 



Moyenne. 



LATITUDES. 



34' 7' 5o*,o 
34 7 57 86 



34" 7' 57'\3o 

34' 5' 24",48 
29 58 

36 26 
25 79 
17 4o 
28 5o 
23 55 
33 39 
32 o5 
20 82 

28 oC) 

34"^ 5' 26",6o 

33» 55' 35",2o 
23 80 
39 60 
52 00 

29 »9 



33° 55' 31^96 

33" 40' 35",o8 
45 20 
4s 64 
3i 91 

33*» 46' 38",7 1 

33° 4o' 49".34 
5o 85 
36 08 
i4 i5 

33° 4o'37",6o 



ASTRES OBSERVES 

ci. 

NOMBRE 
D*OBSER?ATIO!«S. 



Soleil 1 

Polaire 4 



Soleil 

B Gémeaux 

Soleil 

Id 

Polaire 

1 335 B.Â.C . . . . 
jS Tanrean 

5 Orion 

a Orion 

6 Gémeaux 

Soleil 

Id 



Polaire 2 

Id 2 

Id 2 

Id..,. 2 

Id 2 



9 Gémeaux 1 

fi Gémeaux 1 

Cocher 1 

K Orion 1 



|3 Gémeaux .... 1 

6 Gémeaux 1 

S Orion I 

Soleil . 1 



REMARQUES. 






A Guettatia et Rer 
nadra le temps 
a été constam- 
ment couvert au 
nord et il a été 
impossible de 
viser la Polaire. 



2 . 
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NOMS 
DBS POINTS. 



Bir el-Aral>- • • 

Moyenne. 

Behima 

Moyenne. 



El- Oued. 



Moyenne. 



Bir el-Araf . . . 



Moyenne. 



Bir Rabon . . . 



Moyenne. 



Bir et-Tine. . . 



Moyenne. 



Néffrine , 

C7 



LATITUDES. 



33"43'22'',20 

i4 96 
30 5o 



33*43' i9",22 
\ 33° 28' 3o", 14 

A 

( 44 00 



33° 28' 37", 12 

33" 21' 54', 6 
22 5 1 
21 52 3 

33° 21' 57", 3 

33° 4o' 29^86 

/il 85 
42 84 

33° 4o' 38", 18 

34° 7'27",3i 
49 3o 
3o 38 
45 89 



Moyenne. 



34° 7'38",2 2 

34'* .9'«3",i2 

6 o3 

lo 38 

16 07 

34° 9'^3",9o 

34" 28' i4",27 

. i5 71 

10 i5 



34° 28' i3\37 



ASTRES OBSERVES 
et 

NOMBRE 

D'OBSERVATIONS. 



Polaire 2 

Id 2 

Id 2 

a Gémeaux i 

]3 Gémeaux .... 1 

S Hydre 1 

]3 Gémeaux 1 

a Gémeaux i 

Polaire 2 

Id 2 

Id 2 

Polaire 2 

Id a 

Id 2 

Id,,, 2 

Polaire 2 

Id 2 

Id 2 

Id 2 

Polaire a 

Id. 2 

Id 2 




REMARQUES. 



Polaire invisible. 
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Conditions climatériques, — Le ciel est presque toujours pur 
dans le Sahara algérien. La pluie y est très-rare : pendant les 
quatre mois les p]us froids de Tannée et en même lemps les plu» 
pluvieux, noua n'avons eu à enregistrer en tout que 7 centimètres 
de pluie. L'humidité relative y est très-faible. La moyenne de nos 
observations psychrométriques a donné les résultats suivants : 

Tension de la vapeur. Humidité relative. 

Décembre 4""i99 A6 

Janvier 4'"",3i ^7 

Février 5"",02 5i 

Mars 5'"'»,75 lia 

• 

Déclinaison de Vaiguille aimantée. — . Quelques observations à 
la boussole, faites sur la polaire, dont il était facile de calculer 
Tazimut, avec le temps et la latitude, ont donné les valeurs sui- 
vantes pour la déclinaison de Taiguille aimantée : 



NOMS DES POINTS. 



Tabir Rassou. . 
El-Feidh! . . . . 

Djeneïen 

Chegga 

Bir el-Tine. . . 
Moulât Tounsi. 

Guettatia 

Bir el-Arab. . . 

Renadra 

Bir el-Araf. . . 



LATITUDE. 



34* 39' 

34 29 
34 38 
34 36 
34 9 
33 56 
33 46 
33 43 
33 4j 
33 4o 



LONGITUDE. 



DECLINAISON. 



3'' 33' 


i3°35' 


!\ 10 


i3 5o 


3 47 


i3 5o 


3 4o 


i3 35 


5 1 


i3 10 


4'5o 


1 1 5o 


5 


1 1 5o 


4 47 


12 10 


4 55 


12 00 


4 46 


12 10 



Vers le milieu du jour la température variait en Ire ^d et 26 
degrés centigrades. En revanche, les nuits étaient très-fraiches, 
très-froides même Axx 20 décembre au 20 janvier. La plus baisse 
température indiquée par le thermomètre à minima a été 8 de- 
grés au-dessous de zéro. Mais , dès que le soleil s'élevait au-dessus 
de l'horizon , le sol s'échauffait rapidement. Les rayons lumineux 
rasants subissaient alors des réfractions irrégulières, et les objets 



situés à quelques kilomètres affectaient des formes bizari^s et 
mouvementées. Le mirage était très-fréquent et se produisait quel- 
quefois à de très-petites distances : aikisi à i5o ou 200 mètres les 
jambes des hommes semblaient plongées dans Teau jusqu'aux 
genoux. A une station géodésique faite an marabout de Si Mo^ 
hammed Moussa, nous n'étions qua 8 kilomètres du camp, 
composé de dix tentes coniques de 3™,5o de hauteur. De 10 
heures du matin à 4 heures du soir, il fut impossible de dis- 
tinguer la forme d'une seule tente, quoique nous eussions pris 
la précaution de faire hisser un grand drapeau au-dessus de 
Tune d'elles. On ne pourrait donc faire de la géodésie régulière, 
dans le Sahara qu'en recourant aux observatiofis de nuit, mais 
on aurait à lutter contre d'autres diflicultés à peu près insurmon- 
tables. Les seuls accidents du sol sont des dunes mobiles sur 
lesquelles il serait impossible de fixer des points de repère. Ce 
n'est que dans les intervalles que l'on trouverait quelquefois des 
terrains assez solides pour y construire des signaux. La hauteur 
des dunes étant en moyenne de 3o à 4o mètres, les signaux 
devraient avoir au minimum une élévation de 5o à 60 mètres 
pour être visibles l'un de l'autre à une distance de 3o kilomètres. 
Il faudrait d'ailleurs transporter les matériaux de très-loin, k dos 
de chameau ou de nmlet. L'installation des signaux deviendrait 
alors excessivement onéreuse. 

Pendant la durée de la mission , M. le docteur Jaquemet avait 
recueilli une collection très-intéressante de reptiles, d'insectes et 
de plantes. Cette collection a été adressée au Muséum par Tin- 
tei'médiaire de M. Paul Bert^ 

Le bassin inondable occupe en Algérie une superficie de ,6,700 
kilomètres carrés. Il est compris entre les degrés de latitude nord 
34°36'et 33°*5i' et les degrés de longitude est 3° 4o' et 4°5i'. 

Dans les parties centrales, la profondeur au-dessous du niveau 
de la mer varie entre ^i et 3 1 mètres. Le bord occidental est 
limité p#r des mouvements de terrain très-accentués, dc^soifte que 
les plus grands bateaux pourraient venir jeter l'ancre à 4oo mètres 
du rivage par 10 00 12 mètres de fo^d. Les peatès les plus 
douces se trouvent au nord; elles sont fttfméès par les àlluvioQS 
des torrents de l'Aurès. Mais teur inclinaison est encore de 1 mè!re 
^u moins par kilomètre. On aurait par conséquent 2 mettes iau 
moins de tirant d'eau à 2 kiloiiièfres du rivage. La plage y serait 
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donc encore moins basse qu'en certains points du golfe dé Gabès 
où lés pécheurs peuvent, en marchant, s'avamier de i ou 2 kilo- 
mètres dans ia mer. 

Entre le chôtt Melrir et le chott Rharsa, dont le lit, ninsi quç 
Tont établi les dernières opérations, est bien au-dessous du ni- 
veau de la nier, se trouve le chott El-Asloudj. Ce dernier est à l'al- 
titude de 2 mètres au-dessous du niveau des mers. Il a une super- 
ficie de 80 kiloujètres carrés , et forme un petit bassin isolé, séparé 
à Touest et à Test des bassins du Melrir et du Rharsa par des 
dunes dirigées du nord au sud, qui peuvent être franchies par 
des cols dont les poii)ts culminants ont 5 à 6 mètres de hauteur. 

Aucune des grandes et belles oasis du Souf ne serait submer- 
gée. Dans rOued Rhir les oasis peu importantes et peu prospères 
de Nsira et de Dendouga, ainsi que celle de Sidî Mohammed 
Moussa, qui compte à peine 3 00 ou 4 00 palmiers et qui dépérit, 
seraient seules inondées. 

Tels étaient les résultats généraux du nivellement exécuté en 
1874-1875 en Algérie. Le Coûgrès international des sciences géo- 
graphiques, auquel ils jfurent communiqués, exprin^ le vœu de 
voir poursuivre des études analogues en Tunisie. 

IP PARTIE. 

EXPOSÉ DES OPÉRATIONS EXÉCUTÉES EN TfJNISIE. 

Cest à ce mouaeot. Monsieur le Ministre, que vous avez bien 
voulu, sur l'avis de la Commission des missions, me charger de 
continuer en Tunisie les études commencées en Algérie. Vers la 
fin de janvier 1876, M. le Ministre de la guerre m'ayant mis à 
votre disposition, mais n'ayant pu m'adjoindre aucun officier 
comme collaborateur, je me préparais à partir seul pour Tunis, 
lorsque M. Michel Baronnet , ingénieur civil, et M. Cormon , peintre , 
me proposèrent de m'accompagner. J'acceptai immédiatement leur 
oifre, et le i3 février nous débarquions ensemble à Tunis. M. Rous- 
tan, chargé d'affaires de France, nous y fît le meilleur accueil et 
me présenta au ministre dirigeant, M. le général Khereddine, dont 
la réception fut des plus sympathiques. M, Roustan, se çonfor- 
ixuint aux instructions de M. le Ministre des aiTaires étrangères, 
qui s'était montré très-favorable à la missiop que vous m'avez 
confiée, s'inspirant d'ailleurs en même temps de sa bienveillance 



--H-3.( 24 )<^ — 

naturelle, s'empressa de faire auprès du Gouvernement tunisien 
toutes les d^arcbes nécessaires pour faciliter nos travaux. M. le 
général Khereddine mit à ma disposition un excellent interprète^ 
^, Allegro, qui en dehors de ses fonctions spéciales a rendu de 
réels services à la missioin Des ordres formels donnés aux gou* 
verneurs de TArad et du Djerid leur enjoignaient de nous fournir 
les hommes, les aniniaux et les vivres qui nous seraient néces- 
saires. Un odobachi ou officier du bey, porteur d'un hamra (lettre 
du bey), fut chargé de nous acconipagner et d'assurer l'exécution 
de ces ordres. 

Ainsi organisée, la mission s'embarqua le 23 février sur le ba- 
teau qui fait un service hebdomadaire entre Tunis et Sfax , où nous 
arrivions le 25. Notre consul, M. Mattei, nous y accueillit avec une 
grande cordialité et nous fournit des renseignements précieux sur 
la topographie de la région des chotts, qu'il a souvent explorée et 
qu'il connaît parfaitement. De. Sfax à Gabès il n'y a pas de service 
régulier. Je dus louer une petite chaloupe, sur laquelle nous nous 
embarquions le 26 au soir. Le lendemain nous arrivions à Gabès 
et nous descendions à terre sur les épaules des Arabes, car nous 
avions échoué à l'entrée du port, qui est très-mauvaise. 

Le caïd ou gouverneur de i'Arad, vieillard vénérable, nous re- 
çut avec les plus grands; égards et nous offrit l'hospitalité . au Dar 
el-Bey (maison du Bey], 

Tavaîs formé le projet de relier aux travaux exécutés les an- 
nées précédentes en Algérie le nivellement que nous allions en- 
treprendre; il fallait pour cela niveler 3oo kilomètres au moins par 
parties de i5o à 200 mètres, c'est-à-dire pas à pas. La saison était 
très-avancée : il -faisait déjà chaud. D'un autre côté, je n'avais 
avec moi qu'un seul opérateur, M. Baronnet. La fièvre, si fréquente 
sur le bord des chotts, poiivait nous arrêter. Il n'y avait donc pais 
un seul instant à perdre. En deux jours tout fut organisé, et dès 
le 1" mars- au matin nous nous mettions en route pour l'oued 
Akarit avec les Arabes et les animaux fournis par le caïd. Nous 
étions accompagnés par le oheik Belkassen ben Alizidi, chef très- 
influent de la puissante tribu des Béni Zïd. Nous n'avons jamais 
eu qu'à nous louer de ce cheik, remarquable par la dignité de 
son caractère et l'élévation de ses idées; il était devenu pour nous 
tous un véritable ami et nous n^avons pu nous en réparer sans 
jémolion. 
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Tous les Arabes que j'avais interrogés à Gabès étaient convain- 
cus que la dépression la plus basse était occupée par Toued Me- 
lah. «Et cela doit être ainsi, ajoutaient-ils, puisque, d après notre 
tradition, les chotts étaient autrefois une mer et communiquaient 
avec la Méditerranée par le lit de cette rivière. » 

Dans les anciennes cartes, Toued Akarit est placé sur leprolon* 
gement de la pointe occidentale du chott El-Djerid, parallèlement 
à ïa direction générale des montagnes qui bordent la rive nord de 
ce chott. Cette circonstance m'avait fait croire que l'ancienne com- 
munication se trouvait à l'oued Akarit. Les relations des voyageurs 
qui avaient exploré le littoral du golfe de Gabès m'avaient confirmé 
dans cette pensée. Mais j'avais été induit en erreur par des cartes 
inexactes. Ce n'est pas l'oued Akarit en effet, mais bien l'oued Melâh 
qui se trouve exactement sur le prolongement de l'axe longitudinal 
du bassin des chotts, et c'est le lit de ce dernier cours d'eau qui 
représente les vestiges de l'ancienne communication et occupe en 
même temps la dépression la plus basse du seuil. 

Quoi qu'il en soit , les raisons que je viens de donner me détermi- 
nèrent à conmaencer le nivelleinent par l'oued Akarit, et le i®'marâ» 
dans l'après-midi , nous venions camper auprès de cette rivière. 

Les marées, généralement peu sensibles dans la Méditerranée, 
sont au contraire très-accentuées dans le golfe de Gabès. La marée 
basse avait lieu le matin. Le 2 mars nous étions au point du jour 
à l'embouchure de l'a rivière. A 7 heures les eaux avaient cessé de 
baisser, le temps était calme. Je faisais placer le pied de notre 
première mire au niveau de la mer, et nous commencions le ni- 
vellement. 

La rapidité avec laquelle il fallait opérer ne nous a pas permis 
de séjourner sur le littoral assez longtemps pour faire des observa- 
tions suivies sur la marée. Voici comment il nous a été possible d'en 
déterminer l'amplitude. A la marée haute, la mer entre dans 
l'oued Akarit, puis se retire laissant les berges humides. Le 2 mars 
au matin il était facile de reconnaître qu'elle avait pénétré dans 
la rivière jusqu'à la mire 6. Un nivellement partiel prouva que 
le niveau de la rivière en face de cette mire était à 2. mètres au- 
dessus du niveau de la marée basse. 

La marée du 2 mars était une marée de quadrature; elle doit 
donc être considérée comme un minimum; et l'on peut admettre 
que les marées de syzygie atteignent 2'",5o au moins. 
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Plus tard, en faisant le nivellement de Toued Melah , les Arabes 
nous indiquèrent le point de celte rivière où la marée cesse de se 
faire sentir, et nous pûmes contrôler l'exactitude des observations 
que nou^ avions faites à l'oued Âkarit. 

De Tembouchure de i'oued Âkarit, nous nous dirigeâmes ver» 
le chott Djerid en faisant un nivellement de proche en proche, sem- 
blable à celui qui avait été exécuté l'année précédente en Algérie. 

Avant d'entrer dans le détail des opérations et de préciser les 
resuhats obtenus, je ferai rapidement l'historique de la campagne. 

Les beiges de l'otied Akarit sont très-escarpées et atteignent jus* 
qu'à lo et i5 niètres de hauteur. Nous remontions la rive droite 
en faisant de temps en temps des nivellements partiels qui nous 
permettaient de déterminer le niveau même de l'eau. Le -5 mars 
nous arrivions dans le chott Djerid. Le nivellement fut alors dirigé 
de façon à atteindre le rivage sud, que nous côtoyâmes en nous 
rejetant en dehors de la sebtha toutes les fois qu'elle devenait im- 
praticable. L'examen de la carie sur laquelle l'itinéraire du nivelle- 
ment est tracé rendra mieux compte d'ailleurs de la route suivie 
qu'une description détaillée ne pourrait le faire. 

Le 1 5 mars nous arrivions à $eftimi, petite oasis située sur le 
bord du chott. Le cheik de Kbilii, chef-lieu .du Ni&aoua, mit à 
notre disposition des hommes et des animaux qui remplacèrent 
ceux que nous avions amenés de Gabès. Le i6 et le 17 nous fumes 
assaillis par une véritable tempête qui' rendait tout travail impos- 
sible. Enfin le 18 le vent se calma et les opérations recommen- 
cèrent. 

En face de Seftimi le lit du chott est relevé par une ondulation 
BOT laquelle passe la route du Nifzaoua 4 Gafsa. Je profitai de cette 
circonstance pour m'avancer dans l'intéi ieur de la sebkha en fai- 
sant une coupe en travers vers le nord. 

Le chott devenait de plus en plu5 dangereux. Près de Seftimi 
nos chevaux s'étaient enlisés à quelques mèlres du rivage, et nous 
avions failli les perdre. Il âiilut poursuivre leniveilenHîut en lais- 
sant le chott à notre droite. Le 2 1 mars nous arrivions à Dbabeha , 
^tué à la pointe de la presqu'île du Nifzaoua. Là il fallait traverser 
la sebkha pour gagner le Djerid et continuer les opérations sur le 
rivage nord. Le 23 mars nous nous engagions sur la route de Dbab- 
diaà Dgache, première oasis du Djerid, Cette route, longue de 
45 kilomètres, est très^d^ngereose, quoiqu'elle soit une des plus 
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suites de celles qui traversent le chott. Le 24 tiiai-s nous campions* 
au milieu de la sebkha,à Ei-Mensof (le milieu), au grand déses^ 
poirdes Arabes, très-effrayës de passer la nuit dans un lîëu pareil. 

Le 26 mars le nivellement arrivait à Dgache, où nous fûmes 
parfaitement accueillis par le cheik. Nous nous dirigeâmes ensuite, 
en côtoyant le rivage, sur Tôzeur, où nous campions le 28 , puis sur 
Nefta, où nous arrivions le 3o. De Nefta, mon intention était de 
gagner le cbott Rharsa, pour aller rejoindre les repères que j'y 
avais laissés Tannée précédente. En nous portant directement au 
nord , nous serions arrivés assez vite au chott Rharsa et nou^ 
n aurions traversé que des dunes basses; mais toute cette région 
e&t dépourvue d'eau. Au ïiord-ouest il y avait deux puits, Bir- 
Sultane etBir et-Tame, espacés de façcfti à nous permettre de re- 
joindre celui d'El-Khalla, situé au bord du chott Rharsa. Il fallut 
nous résoudre à suivre cet itinéraire, quoiqu'il nous engageât 
dans des mouvements de terrain relativement élevés , ce qui 
i^ndait le nivellement plus difficile et plus pénible. Cette route 
cependant avait 1 avantage de suivre encore pendant quelques 
kilomètres le bord du chott El-Djerid. 

Le i*"" avril au matin nous quittions Nefta, et le soir nous cam- 
pions à fiir-Sultane. Le lendemain nous passions la nuit à Bir et- 
Tame, qu'on pourrait appeler le puits des vipères à cornes, car 
elles y sont tellement nombreuses que nous n'y tuâmes pas moins 
de 2 A ou 2 5 de ces reptiles en deux jours* Le 3 avril, à midi, le 
ttivellement arrivait sur le bord du choit Rharsa. J'essayai, sur la 
foi de n<>s guides, de le traverser obliquement, de façon à rejoindre 
te rivage nord en face de Bir el-Khaila; mais nous n'avions pas fait 
2 kiloiiiètite^ qu'ii ntms fallut regagner le rivage sud. Le sol détrempé 
cédait sous nos pa^, nois chevauic avaient beaucoup de peine à 
avancer et nous craignions à chaque instant de les voir s'enliser; 
noui^^mémes nous en Foncions presque jusqu'aux genoux. A quelques- 
kilomètres vers l'ouest nous trouvantes enfin un passage praticable. 
Le soir nous couchions à Bir el-Khalla, et le lendemain 4 avril le 
nivellement était poussé jusqu'au repère que nous avions placé 
en 1875. Mais, afin d'avoir u«e seconde vérification, nous pour'- 
suivions le travail jusqu'à un autre repère placé la même année 
à 6 kilomètres à l'ouest du premier. 

Noua aurions dé^ré reïitrer 4 Tôzeur en nivelant 4e cbott Rharsa 
dans toute sa longueur, de Bîr cl-Khallak Toasis d'EI-ltam^ua; mars. 



• le lit du choit était à peu près impraticable; d^un autre côté, nous 
n'aurions pas trouvé une seule goutte d'eau potable sur cette route. - 
Il fallait cependant connaître Taltitude du chott Rharsa dans sa 
partie orieotale. Il y avait un moyen de tourner la difficulté : ren- 
trer directement àf Tôzeur et partir d'un des repères que nous y 
avions laissés pour faire une coupe en travers vers le nord. C'est 
à ce parti que nous nous arrêtâmes. 

Entre le chott Djerid et le chott Rharsa nous avions franchi des 
dunes élevées, à travers lesquelles le nivellement était très-difficile. 
Il me parut nécessaire de reprendre les opérations en sens inverse, 
afin de vérifier cette partie de notre travail. A cet effet, le 5 avril 
au matin nous partions d'un repère laissé quelques jours avant 
sur le bord du chott, à la mire ôiày et nous nous dirigions, en 
nivelant, sur un autre repère placé à la mire 534 dans le chott 
El-Djerid. Cette vérification ne nous prit que deux jours, et le 7 avril 
nous étions de retour à Tôzeur. 

Le 8 avril nous poursuivions les opérations en partant d'un re- 
père placé à la mire 452. Nous fîmes d'abord i4 portées en nous 
dirigeant vers le sud; mais nous dûmes bientôt nous arrêter, car le 
lit du chott devenait très-dangereux. Revenant alors à la mire 452 , 
nous en partions de nouveau pour nous diriger sur le chott RËarsa. 
Mon intention était de suivre la route de Tôzeur à £1-Hamma. 
Afin d'éviter les canaux et les palmiers de Tôzeur, à travers les* 
quels le nivellement eût été très-long et très-pénible, il nous fallut 
nous rejeter vers l'ouest et franchir des mouvements de terrain 
- assez élevés» pour aller ensuite rejoindre la route d'El-Hamma au 
nord de Tôzeur.. Le 9 avril nous arrivions sur les bords du chotl 
Rharsa. Le lendemain nous inclinions vers l'est et nous arrêtions 
les opérations en arrivant sur la limite orientale du bassin inon* 
dable, 011 nous laissions un repère. 

Le 1 1 avril nous nous portions directement sur Kriz, en passant 
par la dépression la plus basse du âeuil qui sépare le chott Rharsa 
du chott Djerid et en faisant un levé topographique. 

Le lendemain nous traversions le chott Djerid en suivant la route 
d'El-Mensof , et le soir nous arrivions à Dbabcha* 

Nous n'avions encore aucune donnée sur le niveau de la partiç 
du chott située au sud de la presqu'île du Nifzaoua. Il était néces- 
saire de reconnaître si elle ne se prolongeait pas vers le golfe de % 
Gabès par une dépression du sol. 
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Afiri d'édaircir ce point, le 12 avril- nous prenions comme point 
de départ un repère placé près de Dbabcha à la mire 288, et nous 
nous portions vers le sud en franchissant la pointe du Nifzaoua 
et en suivant ensuite le rivage du chott, dans l'intérieur duquel il 
eût été impossible de pénétrer. Le 1 7 avril au soir nous arrivions 
à Touïbin , et nous reconnaissions qu'il n'existait pas de dépres- 
sion se prolongeant au sud du Djebel Tebagua vers le golfe de 
Gabès. 

Le lendemain nous revenions sur nos pas et nous allions cam- 
per à Kbilli. De Kbilli il nous fallut trois jours pour rentrer à 
Gabès par Limaguès, Nemchet ed Dib et l'oasis d'Ël-Hamma, qu'il 
ne faut pas confondre avec l'autre oasis du même nom située près 
du chott Rharsa, dont il a été précédemment question. 

Il nous restait à faire le nivellement de l'oued Melah. Les grandes 
chaleurs se faisaient déjà sentir; il fallait se hâter. Cependant, quel- 
ques Arabes m'ayant affirmé qu'à une trentaine de kilomètres au 
nord de l'oued Akarit on trouvait une série de bas-fonds et de seb- 
khas qui se prolongeaient jusqu'au chott Rharsa , je résolus de les 
explorer avant d'aller à l'oued Melah. 

Le 26 avril nous quittions Gabès, et le lendemain nous cam- 
pions à une dizaine de kilomètres d'un chott désignée par les 
Arabes sous le nom de sebkha Noail. Il eût été très-long de partir 
du bord de la mer et de faire un nivellement de proche en proche 
jusqu'à ce chott. Il n'était pas nécessaire d'ailleurs de déterminer 
son altitude avec la précision que nous avions recherchée dans les 
opérations précédentes. En conséquence , je choisis un point qui 
n'était éloigné que de 10 kilomètres de la sebkha, le Zobra Srira, 
duquel on voyait la Méditerranée, et j'en déterminai l'altitude 
en observant la distance zénithale de l'horizon de la mer. J'y fis 
10 observations, qui me donnèrent comme moyenne o®368i'\ 
angle de dépression qui correspond à une altitude de i23",3o. 
Partant de cette donnée , exacte à 3 ou 4 mètres près , nous exécu- 
tâmes un nivellement de proche en proche vers le chott Noail. 

Les résultats de l'opération ayant prouvé que ce choit est à 
5i°',8o au-dessus de la mer et que le terrain se relève sensible- 
ment vers l'ouest, il était inutile de continuer, et le 3^o avril nous 
allions camper près de l'oued Melah, à Oudref. 

Le i"^ mai au matin nous commencions le nivellement au mo- 
ment de la marée basse, et le 2 mai au soir nous arrivions à un 



repère que nous avions laissé à la mire 6i, à l'entrée du cbott £1- 
Djerid. 

Les opérations étaient terminées. Elles avaient duré du i*''' mars 
au 2 mai, c'est-à-dire 63 jours, pendant lesquels nous n'avions 
pas pris un seul moment de repos. 

Malgré des fatigues incessantes^ des privations auxquelles ii 
n'était pas accoutumé, M. Baronnet n'avait cessé de m'assist^H* avec 
un courage et une intelligence dont je dois rendre témoignage. 

Nous avions nivelé pas à pas 438,961 mètres, qui se répartissent 
ainsi : 

Ligne principale de remboucliure de l'oued Akarit 

au repère du chott Rharsa tiSg o59"*,38 

Vérification de la mire 6i4 à la mire 535 39 968 00 

Coupe en travers sur le çbolt à Seftimi 10 945 OQ 

De la mire 45a au chott Dj^rid/ î 977 4o 

De la mire 45a au choit Rharsa. « 28 377 3o 

De la mire 288 à Touïbin 43 379 20 

De Zobra Srira au chott Noail 9 52 2 00 

De Tembouchure de Toued Melah au chott Djerid 24 733 10 

Total 438961^38 

En divisant ce chiffre par le nombre de portées, 2073, on voit 
que la portée moyenne était de a 1 1 mètres. < 

Le niveau employé était le niveau système Brunner, qui avait 
déjà servi pour le nivellement des chotts algériens et pour celui du 
Puy-de-Dôme. Je faisais sur chaque mire deux lectures ^u fil cen- 
tral et deux lectures aux fils excentriques. M. Allegro, notre inter- 
prète, réglait la bulle et veillait à ce qu'elle fût ei^actement au 
centre de la fiole au moment des observations. Les mir^^ avaient 
4 mètres de hauteur et étaient divisées en doubles centimètres al- 
ternativement rouges et blancs. Il suffisait donc d'additionner les 
deux lectures faites au fil central, avant et après le retournement 
de la lunette et du niveau mobile, pour obtenir la moyenne en 
centimètres. 

Les mires étaient placées sur des planchettes disposées horizon- 
talement sur le sol. Elles étaient maintenues verticales au moyen 
de petits perpendicuies eucastrés dans l'épaisseur du bois, de 
façon à échappera l'action du vent. Nos ressources ne nous ayant 
pas permis d'amener des Européens, nous avions dressé desu^rabes 



aux fonciioDS de porte-mires; ils s'en acquittaient, du reste, par- 
faitement et tenaient très-bien les mires. 

La longueur des portées était calculée au moyen des lectures 
faites aux fils excentriques qui servaient de stadia. La distance 
angulaire comprise entre le fil central et chacun des fils excen- 
triques avait été déterminée au moyen d'observations faites le 
long d une ligne mesurée avec soin. Cette distance angulaire était 
égale à 17 minutes ii secondes, dont la cotangente est a 00. Il 
suffisait donc, pour obtenir les portées en mètres, de multiplier la 
différence des lectures par 200 X 2 ou 4oo, puisque les mires 
étaient divisées en doubles centimètres. Les azimuts des portées 
étaient observés au moyen d'une grande boussole par M. Baronnet, 
qui recoupait en même temps tous les points saillants du terrain. 

^Quoique le but de-M. Cormon en se joignant à la mission fût 
de se livrer spécialement à des études artistiques, il s'était très- 
gracieusement mis à ma disposition. Au début des opérations entre 
loued.Akarit et le Nifzaoua , alors que le personnel n'était pas en- 
core bien exercé, son concours nous fut très-utile, et il coopéra 
activement aux travaux, soit en faisant des croquis topographiques, 
soit en surveillant les porte-mires. 

Le ministère de la marine n'ayant pu accueillir la demande par 
laquelle vous l'aviez prié de mettre un grand chronomètre à ma 
disposition, je dus renoncer à faire des observations astronomiques. 
J'en avais fait, il est vrai, en 1874 et 1875, et les coordonnées 
géographiques du repère du chott Rharsa, auquel les nouvelles 
opérations venaient se relier, étaient déterminées; mais il eût été 
nécessaire de déterminer également les coordonnées de l'embou- 
chure de l'oued Akarit ou de l'oued Melah, afin d'appuyer l'autre 
extrémité de la ligne nivelée. Heureusement cette lacune se trouve 
comblée, grâce à l'obligeance de M. le commandaot Mouchez, qui, 
chai^gé d'une mission hyobrographique dans le golfe de Gabès, a 
bien voulu me communiquer la longitude et la latitude de l'em- 
bouchare de l'oued Melah. 

La carte ^ a été dressée de la façon suivante : les portées ont 
été rapporiées successivement au moyen de leur azimut et de leur 
longueur. Pour les seuils de l'oued Akarit, de l'oued Melah et de 
Kriz , ce travail a été fait à l'échelle de 77777 et réduit ensuite à 

' La carte annexée à ce rapport est ]a réduction au 800 000"'* de la carte on- 
ginde. 
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récbelle de - ^ ^\ ^ - ; les autres parties ont été rapportées immé- 
diatement à cette dernière échelle. La ligne nivelée ainsi établie 
a servi de base pour construire le reste de la carte. 

N'ayant pu faire de nouvelles déterminations de la déclinaison 
de Taiguille aimantée, j'ai du adopter la valeur trouvée en 1876^ 
près de la frontière de Tunisie, souï le parallèle de 34 degrés, 
que suit à peu près la ligne principale nivelée. Cette déclinai- 
son, qui était de i5 grades ouest, a donné de irès-bons résultats. 
En effet, partant du repère du chott Rharsa, dont la latitude 
est 34** 4' 16", puis rapportant successivement les i328 portées de 
la ligne nivelée entre ce repère et le golfe de'Gabès, en ajoutant 
lô grades aux azimuts donnés par la boussole, j'ai trouvé gra- 
phiquement, pour la latitude de l'embouchure de l'oued Melah, 
34**o' i3". M. Mouchez a obtenu de son côté 34^*0' 3o''. La diffé- 
rence est de 17 secondes, ce qui, 'à l'échelle de ^^^\^„ adoptée 
pour la carte, correspond à un déplacement de 5 millimètres. Or 
23o. kilomètres séparent en ligne droite le chott Rharsa du golfe de 
Gabès , et un déplacement de 1 7 secondes en latitude , après un tel 
parcours, correspond à une erreur de 8 minutes commise sur la 
déclinaison adoptée, c'est-à-dire à une valeur angulaire à peu près 
inappréciable au rapporteur. 

J'ai obtenu graphiquement, pour la longitude de Toued Melah, 
7^38'3o", tandis que M. Mouchez a trouvé de son côté, par des 
observations chronométriques, 7® 43' Sg ". Comme nous, il avait pris 
comme point de départ la longitude d'Alger, adoptée par le Dépôt 
de la guerre avant la détermination télégraphique qui a été faite 
récemment. Nos longitudes diffèrent donc de 5' 9". J'ai exposé dans 
le premier chapitre comment les travaux de nivellement exé- 
cutés dans les chotts algériens se relient à Alger par une suite de 
triangles géodésiques de premier ordre. La ligne nivelée enTunisie 
se reliant elle-même par un cheminement levé avec soin aux re- 
pères du chott Rharsa, l'embouchure de l'oued Melah se trouve 
rattachée à Alger par une suite ininterrompue de travaux topogra- 
phiques et géodésiques. Il était donc difficile de modifier la lon- 
gitude déduite de ces opérations, car il aurait fallu répartir les 
5 minutes d'écart entre i328 portées, et par conséquent rema- 
nier entièrement la carte. 

La portée moyenne était de 200 mètres environ, mais la lon- 
gueur de chaque portée variait suivant les circonstances atmosphé- 
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riques. Le matin et le soir on pouvait faire de très-bonnes lectures 
à 1200 mètres. Vers le milieu du jour il fallait réduite cette dis- 
tance à i5o et même à loo mètres. Dans tous les cas nous n'avons 
jamais fait une seule lecture sans apercevoir très-nettement et 
très-distinctement les divisions. Toutes les fois qu^il se produisait 
des écarts anormaux entre les deux lectures faites successivement 
au fil central, avant et après le retournement, je recommençais 
l'opération. Les lectures étaient inscrites sur les registres de nivel- 
lement joints à ce rapport. Tous les calculs ont été faits en double 
et revus avec soin. 

Les nivellements de Toued Akarit et de Toued Melah, qui se 
réunissent et se vérifient au repère de la mire 61, ont donné les 
valeurs suivantes pour Taltitude de ce repère : 

Nivellement par Toued Akarit 3 1 ",4590 

Nivellement par roued Melah 3i 53g5 

DiFFÉRBNCE G o8o5 

Cet écart est insignifiant, en raison de fiucertitude qui régnait 
sur le niveau de la marée basse, pris à deux époques différentes 
et en deux points différents de la côte» où il n'y a en outre pas de 
maréographe, et Ton doit en déduire que la hauteur du seuil, de 
Gabès dans les dépressions de Toued Akarit et de Toued Melah 
est connue avec une grande précision. 

Dans la campagne précédente « en Algérie, \fi nivellement était 
fait eu double par deux observateurs, et chacun d'eux inscrivait 
ses lectures sur un registre individuel. L'expérience m'avait prouvé 
que les résultats obtenus ainsi par deux opérateurs placés absolu- 
ment dans les mêmes conditions étaient presque identiques. Ainsi 
à Bir el-Arab, après un parcours de plus de 4qo kilomètres, il 
ne s'était produit qu'un écart de A centimètres entre le nivelle-* 
ment de M. Baudot, continué par M. le capitaine Parisot, et celui 
de M. le capitaine Martin. L'avantage de ces observations en double 
se bornait donc à prévenir les erreurs de lecture. Dans les terrains, 
régulièrement inclinés ou peu accidentés, comme le lit ou le lit- 
toral des chotts, ces erreurs sont d'autant plus faciles à éviter ^ue 
la moyenne des lectures faites aux deux fils excentriques permet 
de contrôler la lecture faite au fil central. Il devenait donc inutile 
de prendre une précaution qui aurait d'ailleurs nécessité un autre 
opérateur. Mais il n'en était plus de même dans les terrains acci- 
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dentés comme les seuils de Gabèa et de -l'oued Mclah. Les diffé- 
rences de niveau y sont considérables; le choix de l'emplacement 
des mires nécessite presque toujours des tâtonnements; la plupart 
du temps il n y a qu'un des fils excentriques projeté sur la mire, 
et il peut arriver que, dans sa préoccupation, Tobservateur le con- 
fonde avec le fil central, ce qui lui ferait commettre une erreur 
importante. 

L'exactitude des opérations n'était donc assurée qu'à la condi- 
tion de vérifier les nivellements des seuils de Gabès et du chott 
Rharsa. Nous venons de voir comment le premier a été vérifié à la 
mire 6i à 8 centimètres près. Ainsi que je l'ai dit plus haut, le 
nivellement du dernier seuil a été également vérifié par une opé* 
ration en sens inverse, exécutée entre la mire 6i4et la mire 554, 
et dont voici les résultats : 

Cote de la mire 534 20*»i745 

Cote trouvée pour la mire 534 en repartant de 

la mire 6iÏÏ 20 0470 

Différence o la^S 

Dans la vérification rapide faite en partant de la mire 6i4 pour 
revenir à la mire 534, notre but était de -rechercher si, dans la 
jpremière opération, il n*avait pas été commis d'erreurs de lecture, 
et par conséquent nous nous sommes bien plus préoccupés de la 
lecture des centimètres que de Tappréciation des millimètres. 
Aussi la vérification obtenue, dans ces conditions, à o",i275 près, 
après un parcours de 60 kilomètres, doit- elle être considérée 
comme très-sufflsante. 

Les détails dans lesquels je viens d*entrer d^ontrent que le 
nivellement géométrique a été exécuté avec toute la précision pos- 
sible dans une opération faite aussi rapidement et au milieu de cir- 
constances si difficiles. 

Voici maintenant quelles ont été nos vA^fications aux deux re- 
.pères du chott Rharsa : 

PREMIER REPÈRE. 
(Mûre 65 1 his.) 

Altitudç trouvée en 1875 — ^ i",oi65 

Altitude trouvée en 1876 — 4 8785 

Diffbb«w:e — 3 86^0 
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DEUXIÈME BEPÈRE. 

(Mire66/i.) 

Altitude trouvée en 1876 -h i'".26i5 

Altitude trouvée en 1876 — 2 601 5 
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Ces deux vérifications ne difiFèrent entre elles que de 1 milli- 
mètre, et font ressortir, entre l'ancien nivellement appuyé sur des 
altitudes géodésiques et le nouveau nivellement partant directe- 
ment du niveau de la mer, l'écart de 3"',86 ^ 

L^altitude du signal de Tahir Rassou , point de départ de l'ancien 
nivellement, était donnée par la méridienne de Biskra, qui elle- 
même était greffée sur la chaîne géodésique mesurée entre Alger 
et Bône par le commandant Versigny. J'ai déjà insisté sur le soin 
particulier avec lequel nous avions exécuté en 1872 et 1873 le 
nivellement géodésique de la méridienne de Biskra, et sur la con- 
cordance des résultats obtenus par M. de Villars et par moi. Je 
mt garderais bien de vouloir critiquer les travaux de M. le com- 
mandant Versigny. Us seront toujours considérés au Dépôt de la 
guerre comme les modèles d'une précision qui n'a jamais été dé- 
passée avec les instruments répétiteurs dont on se servait à cette 
époque. Mais je dois rappeler que, dans les opérations géodésiques 
de premier ordre , le nivellement n'a qu'une importance secondaire , 
et que M. Versigny, ne se préoccupant pas comme nous de l'alti- 
tude du chott Melrir, n'a pu apporter le même soin à la mesure 
des angles verticaux. En géodésie d'ailleurs l'erreur commise sur 
les difli^rences de niveau est proportionnelle au carré des distances. 
Or, au premier ordre, les côtés des triangles ont souvent de 4o 
à 5o kilomètres, et il n'est pas étonnant que les erreurs en s'accu- 
mulant finissent par atteindre 3 ou 4 mètres. Aussi est-ce un fait 
incontesté que le nivellement de proche en proche est beaucoup 
p!trs précis; et c'est ce qui me faisait dire, le 1 4 juillet 1876, devant 
la Société de géographie, qu'une opération de ce genre, exécutée 
en Tunisie et appuyée directement à la mer, aurait pour résultat 
de vérifier et de rectifier au besoin les altitudes géodésiques ad- 
mises comme point de départ. Il est possible cependant que l'écart 

* Dans mon rapport sommaire j'avais donné 2*", 99. Ce chiffre a élé modifié par 
suite de la révision des calculs. 
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constaté ne soit pas dû en entier au nivellement géodésique. Il 
est reconnu, en effet, que le niveau des mers varie suivant la dis- 
position des cotes, l'attraction des continents voisins, etc.; et il 
pourrait exister une différence appréciable entre le niveau de la 
Méditerranée à Alger et celui du golfe de Gabès. Quoi qu'il en soit, 
que cet écart de 3",86, qui n'a d'ailleurs rien d'exceptionnel, pro- 
vienne, en tout ou en partie, du nivellement géodésique, il est 
évident, d'après ce qui précède, que le nivellement de proche en 
proche partant du golfe de Gabès doit être considéré comme exact, 
et qu'il y a lieu en conséquence de diminuer de i^S6 ^ toutes les 
altitudes trouvées en 1874 et iSyô dans le bassin du chott Melrir» 

Le chott Rharsa forme un grand bassin allongé de l'ouest à l'est. 
Nous n'avons pu l'aborder qu'à ses deux extrémités, à l'ouest 
d'abord en allant rejoindre nos repères de iSyS, puis à l'est en 
faisant un proûl en travers, greffé à Tôzeur sur la ligne princi- 
pale de nivellement. La partie centrale du bassin est à 3o mètres 
au moins au-dessous du niveau de la mer. Aux deux extrémités 
on trouve encore une profondeur de 20 mètres à quelques kilo- 
mètres des bords. La superficie de la zone submersible est d'environ 
i,35o kilomètres carrés. 

En face d'Ël-Hamma Tôzeur, le chott Rharsa est séparé du chott 
£1-Djerid par une série de mouvements de terrain ou de dunes 
qui s'élargissent en se prolongeant vers l'ouest, de façon à atteindre 
au delà de Nefta une trentaine de kilomètres de laideur. C'est 
vers Kriz que se trouva la partiç la plus étroite et en même 
temps la moins élevée de ce seuiL Le 11 avril, en allant d'El- 
Hanmia à Kriz, j'en fis un levé topographique en passant par le 
col le plus bas, et je reconnus que les rivages des chotts de 
Rharsa etDjerid étaient séparés par une distance de 10 kilomètres 
au centre de laquelle s'élève un bourrelet dont l'épaisseur est de 
2 à 3 kilomètres, et l'altitude, au point culminant, de 45 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. 

Le chott El-Djerid occupe une surface d'environ 5, 000 kilo- 
mètres carrés. Les eaux, en s'accumulant dans son lit situé au fond 
d'un immense bassin, y ont créé un véritable lac souterrain dont 
les eaux dorment sous une croûte plus ou moins résistante, formée 
de sels et de sables mélangés. Ce lac étrange , qui a englouti si 
souvent les voyageurs aventurés sur la croûte perfide qui le 

* Voir à ce sujet le rapport de M. ViHarceau. 
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recouvre, n'est pas une des particularités les moins curieuses de 
la région des chotts. M. Gharies Tissot en a fait une description 
si exacte et si intéressante dans une notice qui va être publiée par 
le Bulletin de la Société de géographie, que je demande la per- 
mission d*en reproduire les passages les plus saillants : 

« La vaste et profonde dépression du chott El-Djerid est remplie 
aujourd'hui, en grande partie, de sables nouveaux ; la portion cen- 
trale du bassin parait contenir encore toutefois une masse d'eau 
considérable recouverte d'une croûte saline qui a fait comparer 
le lac, par les voyageurs arabes, tantôt à un tapis de camphre 
ou de cristal, tantôt à une feuille d'argent ou à une nappe de 
métal en fusion. L'épaisseur de cette croûte est très-variable : 
elle n'offre que sur certains points une solidité assez grande pour 
qu'on puisse s'y hasarder. Dès qu'on s'écarte de ces passages, la 
croûte cède et l'abime engloutit sa proie. Les gués dont je viens 
de parler deviennent e^x-mémes très-périlleux dans la saison des 
pluies, lorsque les eaux découvrent la croûte saline et en dimi- 
nuent encore l'épaisseur. 

* Je ne puis mieux faire , du reste , pour donner une idée de 
l'aspect de ce lac étrange , que de reproduire les différentes des- 
criptions que nous en ont laissées les auteurs arabes. I^a plus an- 
cienne en date est celle d'Abou-Obeïd el-Bekri : 

« Lorsqu'on se rend de Nifzâoua à la province de Kastilia ^, dit 
• ce géographe, le terrain que l'on parcourt est une contrée maré- 
« çageuse dans laquelle la route n'est indiquée que par des pièces 
« de bois plantées en terre, et l'on prend des guides parmi les Béni 
« Naulith qui errent dans ces cantons; car si l'on s'écartait à droite 
« ou à gauche de la route tra^cée, on enfoncerait dans un sol fangeux 
« qui a la consistance onctueuse du savon. Plus d'une fois des ca- 
« ravanes et des ai mées , s'étant imprudemment engagées sur ce sol 
« trompeur, y ont péri sans laisser aucune trace. ■ 

« Le cheik Âbou-Mohammed el-Tidjani, qui a écrit, au commen- 
cement du XIV® siècle de notre ère, le voyage d'Abou-Yabia-Zacha- 
ria, cheik des Mouhaeddin, proclamé sultan en 711 de l'hégire, 
avait traversé le chott pendant ce voyage, et sa description est 
encore plus précise : 

«Nous commençâmes, dit El-Tidjani, à couper le lac appelé 

* Le district actuel de Tôzeur. 



« Tekmert. Après quelque» heures de marche, aous passâmes uae 
« partie de la nuit auprès d'une source et nous nous remimea eo 
■ route à Taube pour ne nous arrêter que vers midi, 

« Nous vîmes, à droite et à gauche de notre route, des troncs de 
« dattiers placés là pour indiquer le chemin et empêcher les voya- 
« geurs de s'écarter de la bonne route; car, à droite et à gauche de 
« ce tracé, le lac n'offre plus que des fondrières, le terrain ne garde 
« plus la trace des pas qui s'enfoncent, et quiconque ignorerait ce 
« danger ne pourrait s*y hasarder sans y disparaître ... Si quelque 
« homin^ vient à enfoncer dans le lac^ les parties du terrain qui ont 
«cédé se rapprochent aussitôt, et ta surface redevient ce qu'elle 
« était avant Taccident. 

«Le chef de notre expédition me raconta le fait suivant, qu'il 
« tenait d'un certain Mohknmed ben Ibrahim ben Djamé-el- 
« Merdâci : 

« Une de nos caravanes dut traverser un jour le lac : elle se 
« composait de mille bêtes de chatte. Par malheur un des chameaux 
« s'écarta du bon chemin : tous les autres te suivirent, et rien au 
« monde ne fut plus prompt que la rapidité avec laquelle la terre 
« s'amollit et engloutît les mille chameaux; puis le terrain redevint 
« ce qu'il était auparavant , comme si les mille bêtes de charge qui 
« y avaient disparu n'eussent jamais existé. » 

« Abou el-Hadjadj a raconté le voyage de Youssef ben el-Mànsour 
à Tozeur, et il s'exprime ainsi ; 

« Son voyage îe porta à la saline qui se trouve aux environs de 
« Tôzeur. C'est une des merveilles du monde dont les historiens ont 
« oublié de parler. La surface de cette saline a plusieurs milles 
« d'étendue : on dirait du métal fondu ou du marbre poli. L'œil 
« trompé croit y voir une admirable transparence : on croit avoir 
« devant soi un étang dont l'eau serait gelée. L'heure de la prière 
« étant venue pendant que la caravane traversait le lac, on y fit la 
« prière conoime sur un tapis de camphre ou de cristal. Les pas et 
« les traces des voyageurs durant cette marche s'étant succédé les 
« uns aux antres jusque vers la moitié de la journée, il en résulta 
« qu'une portion de la route, d'une étendue de près de cent coudées, 
« vint à se défoncer. Toutes les personnes de la caravane qui se 
« trouvaient attardées y furent englouties. 

«J'ai constaté par moi-même, ajoute El-Tidjani, que si un 
» homme appuyait le bout de sa lance à terre, celte lance s'y en- 
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• fonçait tout entière, et que s'il avait le moyeu de la pousser da- 
« vantage, elle s*enfonçait plus avant encore ; dès qu'il la retirait, 
«le sol redevenait ce qu'il était auparavant, sans garder aucune 

• trace. * 

• Le voyageur Abou Salem el^îacha, qui écrivait en 1075 de 
rhégire (1661), a consacré les lignes suivantes au chott £1- 
Djerid : 

• Nous quittâmes notre bivouac et nous allâmes coucher auprès 
de la sebkha qui sert de limite au Nefzâoua. Je pensai que cette 
sd)kha était une partie de celle d'Abou Hellal , la plus vaste de 
tontes celles qu'on connaît, tant par sa grandeur et sa largeur que 
par la grande quantité de sel qu'elle contient ^. Mais cette pre- 
mière sebkha contient peu de sel et ce seJ est mêlé de sable 4 * . 

«Nous entrâmes dans la grande sebkha, guidés par les étoiles, 
et nous la traversâmes avec beaucoup de peine. Ce ne fut qu'après 
plus d'une heure de recherches que nous réussîmes à trouver le 
chemin , lequd n'est autre chose qu'un sentier accidenté « étroit 
comme un cheveu et coupant comme le tranchant d'une épée. 
Les bétes de sonmie ne pouvaient y marcher qu'une à une, et si 
quelque chameau ou mulet venait à s'écarter le moins du monde, 
il courait le risque de s'embourber et de disparaitre. Nous ne 
sortîmes de là qu'au Dohor, après beaucoup de fatigues et de dif- 
ficultés. » 

« Ud troisième voys^eur musulman , Moula Ahmed » qui parcourut 
cette contrée au commencement du dernier siècle, est celui qui a 
le mieux décrit cette lagune si redoutée des caravanes. 

• Nous descendîmes, dit Moula Ahmed, auprès de la sebkha 
« qu'on appelle El-Takerma. Nous louâmes un homme pour nous 

• conduire sur la sebkha El-Kebira, El*Haïta, Ei-Ketira, la grande, 
«la forte, l'abondante. 

• Nous entrâmes dans ta sebkha, où des chameaux ont été noyés 
f dans la boue, ainsi que des honmies. Le guide précédait la cara^ 
« vane et nous marchions doucement , avec les plus grandes précau- 
« tions, sur une ligne donnée, étrnte, où les chameaux ne passaient 
« qu'un à un. Nous trouvâmes le chemin borné par des broussailles 
«et des (fragments de) palmiers, à droite et à gauche « et ne lais*- 

' Abou Salem el-Aîacha nous fait connaître encore, comme on le voit, une des 
antiennes dénominations des cfaotts El-Djerid : ce nom i^Ahou HeUal est celui 
d*Qfie kooblNi qoi s>tève sur les bofds du lac , à la hauteur de Sdada. 
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saut qu un étroit passage. Celui qui se hasarde à droite ou à gauche 
est aussitôt noyé dans la bouc. Celui qui ne connaît pas cet en- 
droit ne peut pas s'en tirer. . . 

« Je vais dire tout ce que j'ai vu de mauvais dans cette sebkha , 
les inquiétudes et les appréhensions que j'y ai éprouvées. Le cœur 
se serre en entendant ces choses. La nuit n'a pas d'étoiles en cet 
endroit : elles se cachent derrière les montao:nes. Le vent y sou£Be 
à rendre sourd , et soufQe à la fois de droite et de gauche , au point 
de vous faire sortir de votre chemin; il vous jette le sable à la 
figure; on n'y peut ouvrir les yeux qu'en prenant de grandes pré- 
cautions. A mesure que nous avancions, ces inconvénients aug- 
mentaient. Cependant, vers leDohor, nous aperçûmes les brous- 
sailles du terrain solide et Tôzeur commença à poindre au loin. 
Alors les gens de la caravane conmiencèrent à se féliciter les uns 
les autres, et dès que nous vîmes la sebkha derrière nous, nous 
commençâmes à respirer. » 

« On me permettra de compléter ces descriptions en transcrivant 
ici quelques passages de mon journal de voyage : 

• 6 mars 1867. 

«... A 7 heures et demie nous quittons Dgache pour des- 
cendre vers le chott dont la surface unie brille à l'horizon comme 
un lac de plomb fondu. Pendant une demi-heure nous traversons 
nne plaine vaseuse, entrecoupée de bouquets de tamaris, de pal- 
miers nains et de hautes herbes. Peu à peu les broussailles devien* 
nent plus rares, bientôt toute végétation disparait et les efflores*^ 
cences salines qui recouvrent le sol sablonneux nous apprennent 
que nous avons dépassé la limite des hautes eaux de la sebkha. Là 
conunence le danger. Un cavalier merzougui , familiarisé avec les 
fondrières du lac, prend la tête delà colonne en nous recomman- 
dant de mettre « nos pas dans ses pas ». Rangés en file indienne , 
nous suivons notre guide, qui n'avanjce qu'avec précaution. Nos 
chevaux eux-mêmes semblent comprendre le péril et flairent de 
temps en temps le sol avec inquiétude. 

ft Aux vases mélangées de sel que nous avons traversées succède 
bientôt une croÀte saline de plus en plus épaisse, dure et trans- 
parente conmie du verre de bouteille et résonnant à certains en- 
droits sous les peds de nos montures comme le sol de la solfatara 
de Naples. Un puits béant, dont l'ouverture montre une eau verte 



et profonde , nous permet de nous rendre compte de ce singulier 
terrain : la croûte sur laquelle nous cheminons n'a qu uue épais- 
seur de quelques pouces et recouvre un abime que nous essayons 
ea vain de sonder. Un sac à balles qui nous sert de sonde disparait 
avec toutes ies cordes que nous ajustons bout à bout sans que nous 
trouvions le fond. 

« Une crevasse que nous rencontrons un peu plus loin , sur notre 
droite, ne contient que 4 ou 5 pieds d'eau; mais au-dessous de 
cette nappe liquide dorment ces sables mouvants si redoutés dans 
le pays, et que la tradition assigne comme tombeau à tant de 
caravanes. C'est près de cet endroit que , lors de mon premier 
séjour au Blad el-Djerid, un cavalier du goum de Tôzeur fut en- 
glouti avec sa monture. Ses compagnons essayèrent de sonder 
Tabinie où il avait disparu , au moyeu de vingt baguettes de fusil 
attachéies bout à bout : pas plus que la nôtre, cette sonde impro- 
visée n^tteignit le fond. 

« Gouiçhé à plat ventre sur le bord de la crevasse, je puise un 
peu d'eau pour la goûter : elle me parait plus amère encore que 
celle de l'Océan. La main dont je me suis servi ^pour boire est im- 
prégnée d'un sel blanc qui dessine «tous les pores. Un vase de terre 
poreuse que je remplis de cette eau ne tarde pas à se couvrir 
extérieurement d'une épaisse croûte de sel. 

« Des crevasses semblables s'ouvrent de distance en distance et 
forment en quelque sorte les « regards » de la nappe souterraine 
qui. s'étend sous nos pas. 

« A 9 heures et demie nous trouvons, allongé sur la route, 
le cadavre d'une femme. La pauvre créature est évidemment 
morte de fatigue : couchée sur le flanc droit, un bras replié sous 
sa tète, l'autre appuyé sur le sol, la mort l'a surprise au moment 
où elle faisait un dernier effort pour se relever. 

« Nous ne pouvions emporter ces tristes restes. J'ordonnai à mes 
honunes de creuser une fosse dans le sol même ; mais leurs sabres 
rayaient à peine la croûte de sel et le temps pressait. Nous dûmes 
passer outre. . . 

«... Nous marchons toujours , et les montagnes d'Oudiàn que 
nous laissons derrière nous s'abaissent de plus en plus à l'horizon. 
En face, à droite, à gauche, le chott déploie, aussi loin que la 
vue peut s'étendre, l'éblouissante immensité de sa nappe d'argent. 
La chaleur étouffante développée par la réverbération du soleil. 
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les bailucinatioas du mirage, le contraste étrange d'un sol de 
neige et d'un ciel de feu, tout, jusqu'à ce lac solide et ce terrain 
mouvant, me donne une sorte de vertige; il me semble, par 
moments, que nous cheminons dans une de ces planètes où les 
lois de notre monde sont suspendues ou renversées. 

• A 10 heures et demie nous rencontrons les premières marques : 
ce sont de simples pierres fichées dans la croûte saline. Elles n'ont 
pas plus de do à 5o centimètres de hauteur, mais grandies par 
le mirage, elles s'aperçoivent à de très-grandes distances. L'inter- 
valle qui les sépare est en moyenne de 5oo à 600 mètres. Elles por* 
tent dans le dialecte local le nom de gmair (au singulier gmira)^ 
Je n'aperçois pas les troncç de palmiers dont parlent les auteurs 
arabes. Notre guide nous apprend qu'ils ont été emportés par les 
grandes eaux et confesse que la voirie du lac est fort n^ligée de- 
puis quelques années; en bonne règle la route doit être indiquée 
par une double rangée de gmaïr : des pierres sur la gauche du 
voyageur qui se rend de Tôzeur au Nefzàoua, des troncs de^ pal- 
miers sur la droite. Grâce à cette double indication , les caravanes 
surprises dans la traversée du lac par une de ces violentes tem- 
pêtes qui les enveloppent dans^ des tourbillons de sable et de sel 
avaient quelque chance de retrouver leur direction. Les oueda ou 
troncs de palmiers ont disparu et la rangée de pierres est elle- 
même fort incomplète. Qitelquesrunes sont provisoirement rem- 
placées par des ossements de chameaux. 

«A 10* heures 35 minutes nous nous engageons dans une 
vaste nappe d'eau qui couvre la croûte saline : nos chevaux ont 
de l'eau jusqu'au paturon pendant quelques minutes; bientôt 
la profondeur augmente , et sur certains points nos montures en 
ont jusqu'au poitrail. Notre guide, que je suis immédiat^nent* 
s'arrête à chaque instant, interroge l'horizon, cherche à deviner 
la route, et fait parfois des à-droite ou des à-gauche que rien ne 
motive en apparence. Le danger est extrême, et il me l'explique : 
lavée et en partie dissoute par la couche d'eau qui la recouvre, la 
croûte de sel peut à chaque instant s'effondrer sous nos pas. 

« La nappe liquide que nous traversons offre un courant pro- 
noncé du nord-est au sud-ouest. A notre gauche et à une certaine 
distance, je remarque deux ou trois ilôts formés par des bour- 
souflures de la croûte saline. 

• A midi 3o minutes, à 4oo ou 5oo mètres de la trente- 



deuxième gmira, ûous atteignons une plate-forme circulaire, d'une 
vingtaine de pas de diamètre, qui s'élève de 2 ou 3 pieds au- 
dessus du niveau, de la sebkha. Elle est située à peu près à 
égale distance des deux rives du lac, ce qui lui a fait donner par, 
les indigènes le nom d^El-Mensof ou Bir en-Nsof, On l'appelle 
aussi Djehel el-Melah, « la montagne de sel. » Cinq ou six blocs de 
pierre grossièrement superposés, mais qui de loin, par TefTet du 
mirage, apparaissent comme une gigantesque pyramide, Tannon- 
cent au voyageur et forment un signal correspondant avec une 
pyramide semblable dressée sur la cime du Djebel Toumiat, au- 
dessus de Toasis de Kriz. Ces deux points de repère indiquent la 
direction générale de la route. 

« C'est au Mensof que, parvenus à la moitié de leur dangereuse 
traversée, les caravanes font halte ou passent la nuit, si elles 
n'espèrent pa« atteindre avant le coucher du soleil l'autre rive du 
lac. Une couche épaisse de noyaux de dattes et de fumier recouvre 
le sol et laisse à peine voir l'orifice d'un puits antique coml>lé depuis 
longtemps. L'existence d'un puits au milieu de ce lac de sel n'a rien 
qui puisse surprendre, puisqu'on trouve sur plusieurs points de 
la sebkha, notamment à Âïn el-Sid, à Aïn Tarafi \ des sources 
dont l'eau n'est pas plus saumitre que celle de la plupart des puits 
du Djerid. Ce phénomène s'explique par les îles assez nombreuses 
qu'on observe dans le lac et dont quelques-unes forment au-dessus 
de la nappe salée les cratères d'autant de volcans sous-marins, don- 
nant passage aux eaux relativement douces des couches inférieures* 

• Après une halte d'tine demi-heure, nous nous remettons en 
route sur les instances de notre guide, qui craint que la nuit ne 
vienne nous surprendre au milieu de ces redoutables fondrières^ 

• A quelques pas du Mensof nous retrouvons la nappe d'eau 
dont j'ai déjà parlé, mais le courant se dirige en sens inverse» 

« A 2 heures nous rencontrons un troisième courant, allant» 
comme le premier, du nord- est au sud -ouest Presque aussitôt 
nous traversons un assez vaste espace également inondé, mais 
rempli de joncs marins. 

« A 3 heures 38 minutés nous atteignons la dernière gmira : 
c'est la vingt-troisième à partir d'Ël-Meosof. Un instant après nous 
retrouvons la zone des sables salés, puis celle des vases, puis aussi 

• Les sources <i*El-Mensof et d*A!n-Tarafi se sont taries depuis le vo^^age de 
M. Tissot. 
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celle des sables purs. Quelques broussailles, isolées d'abord, puis 
nombreuses ensuite, nous annoncent un terrain solide. Les pal- 
miers du Nifzàoua se dessinent et grandissent à Thorizon. 

«A4 heures 3o minutes nous atteignons enfin la rive 
méridionale du lac et les dunes de la sebkha. » 

J'ai tenu à reproduire en entier cette partie du travail de 
M. Tissot, d'abord parce qu'il m'eût été difficile de donner une 
idée plus exacte de la constitution du chott El-Djerid, ensuite 
parce que mes propres observations se trouvent ainsi confirmées 
par celles d'un savant distingué. 

La route d'El-Mensof, nonmiée aussi Ei-Oudyania, dont on 
vient de lire la description, est une des moins dangereuses de 
celles qui traversent le chott et que nous avons toutes indiquées 
sur notre carte. Les deux plus sûres, d'après les indigènes, sont 
celles qui partent de Seftimi et d'Aïn Sid pour se réunir à la 
Khangha Dzhanïet, et cependant les accidents y sont encore assez 
fréquents. Ainsi le cheik El-6houmi de Kbilli me racontait que, 
quelques mois avant notre passage, une petite caravane, s'étant 
écartée du chemin près d'Aïn Tarafi, avait été engloutie. Nous- 
mêmes faillîmes être victimes de la confiance que les indigènes 
ont dans la sécurité relative de cette partie du chott. En face de 
Seftimi, nos chevaux, conduits en main par les Arabes qui 
s'étaient aventurés sur le lit de la sebkha^ s'enlisèreqt à 7 ou 8 
mètres tout au plus du rivage, et ce ne fut pas sans danger pour 
nous-mêmes que nous parvînmes à les retirer. 

La route la plus orientale du chott conduit directement d'Ei- 
Hamma Kabès à Gafsa. Gonmie les précédentes, elle passe pour 
assez sûre, et cependant la partie du chott située à l'est de ce 
passage est considérée par les Arabes comme très-profonde et très- 
dangereuse. 

La croûte supérieure du chott El-Djerid n'est pas absolument 
plane et présente même des ondulations assez accentuées. A la 
mire 61, près du seuil de Gabès, elle (est à l'altitude de 3i'",45; 
elle s'affaisse alors successivement, descend à zéro en face de la 
pointe du Nifzâoua, entre les routes d'El-Bougal et d'El-Oudyania , 
et se relève ensuite de façon à atteindre 17 mètres à la mire 3 7 5 
en face du seuil de Kriz. Par intervalles, le lit du chott se relève, 
comme si la croûte supérieure était redressée par des cloisons sou- 
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terraines plus résistantes, sur lesquelles sont tracées les routes qui 
traversent la sebkha. Il est impossible d'ailleurs que ces cloisons 
n'existent pas. En effet, le nivellement a prouvé que la croûte sa^ 
line , relevée aux deux extrémités du chott , présente une dépression 
vers le centre du bassin. Je viens de dire que l'extrémité orien- 
tale était considérée par les indigènes comme très-profonde et 
très-dangereuse. J'ai constaté moi-même, par un sondage fait à la 
mire 61, que Ton y trouve l'eau et la vase à 80 centimètres de 
profondeur. La masse d'eau contenue aux extrémités tendrait évi: 
demment à descendre vers le centre du bassin et à y soulever la 
croûte, SI elle n'était maintenue par de petits seuils souterrains,, 
grâce auxquels il est possible de traverser la sebkha et où l'on 
trouve même quelques sources d'eau douce. Il ne faudrait pas 
croire cependant que ces seuils offrent une grande consistance. 
Il suISt de se rappeler à quels dangers on y est exposé. J'ai fait 
faire un sondage près d'Aïn Taraû, sur le sei»! que suit une des 
routes les plus sûres du chott : à 60 ou 70 centimètres, le sol de- 
vint tellement vaseux qu'il ne pouvait plus supporter les travail- 
leurs. L'eau arrivait en abondance. Il fallut s'arrêter. Du reste, 
c'est un fait sans exception, que si l'on fait creuser un trou dans 
le chott, fût-ce au point le moins dangereux, en quelques instants 
il se remplit littéralement jusqu'au bord d'une eau aussi salée 
que celle de la mer, mais excessivement limpide. 

Dans les parties centrales, la croûte saline subit par les grands 
vents de fortes oscillations. Le 24 niars, près d'EI-Mensof, il 
soufflait un vend de nord-ouest très-violent. Afin de garantir Tins- 
trument, je fis disposer plusieurs Arabes en cercle, pendant que 
j'observais une mire située vers le sud-est. De temps en temps je 
voyais cette mire disparaître brusquement du champ de la 
lunette, tandis que la bulle se déplaçait pour venir butter contre 
une des extrémités -de la fiole. Je n'avais jamais observé de fait 
semblable en opérant dans des circonstances analogues sur les 
bords du chott, tandis qu'il se reproduisait ce jour-là à chaque 
instant, quoique l'instrument fût parfaitement à l'abri du vent 
et ne subit aucun à-coup. Il me parut évident que le sol éprou- 
vait des oscillations qu'un instrument précis pouvait seul accuser. 
J'en acquis bientôt la certitude. Le soir même nous étions cam- 
pés à El-Mçnsof. Le vent avait redoublé. Deux de nos tentes sur 
trois furent renversées par l'ouragan. Les piquets avaient été 
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arrachés.' Par les trous qo'ils avaient laissés dans la croûte saline, 
on voyait Teau jaillir avec force, chaque fois que cette croate en 
oscillant venait presser sur la nappe d'eau souterraine. Les cha- 
meaux, habituellement si paisibles pendant la nuit, étaient agi- 
tés, inquiets, et se déplaçaient fréquemment, comme si leur ins- 
tinct les avait prévenus quMls reposaient sur un sol mobile et 
qu'ils couraient un danger inconnu. 

De tous ces faits on est amené à conclure que le bassin du 
chott El-Djerid est occupé par un lac souterrain*, dont le fond 
se trouve à 20 ou 3o mètres au moins au-dessous du niveau 
de la mer, et que ce lac est subdivisé en plusieurs parties par 
des seuils souterrains qui soutiennent la croûte supérieure et la 
relèvent de façon à former des ondulations , sur lesquelles les cara- 
vanes peuvent s'aventurer. Cette croûte est plus élevée que le 
niveau de la mer vers les deux extrémités du bassin , mais il est 
clair que si Ton creusait une tranchée dans le seuil de Kriz, les 
eaux du lac s*écouleraient dans le chott Rharsa, dont la profon- 
deur est de 3o à 4o mètres au-dessous de la Méditerranée. Les 
cloisons souterraines, dont nous avons constaté la faible consis- 
tance, s'affaisseraient elles-mêmes sous la pression des eaux qu'elles 
maintiennent, au fur et à mesure que se videraient les différentes 
parties du bassin. Le chott El-Djerid se trouverait ainsi disposé 
pour recevoir les eaux vives de la Méditerranée, dès qu'on leur 
aurait ouvert un passage à travers le seuil de Gabès. Je reviendrai 
sur ce sujet dans le chapitre IV. 

J'ai déjà expliqué les motifs pour lesquels nous avons com- 
mencé le nivellement par l'oued Afcarit. La dépression qui, corres- 
pond au lit de cette rivière suivant une ligne moins directe et 
étant plus élevée que celle de l'oued Melah, je me contenterai de 
dire que son développement entre le golfe de Gabès et le chott est 
de 26 kilomètres, que son altitude au point culminant est de 
54™, 4o et que Ton trouve quelques calcaires durs dans les environs 
du col. 

La dépression !a plus basse du seuil de Gabès est occupée par 

' Uit homme q«ii ctrnnaissait bien 1« ehoH £i~Djerid, M, Matteï, antîim capi- 
taine an long covrs, père de M. Matteî qui est aetueiiemeoi noire consul à Slax , 
pensait, à ce que me racoate M. Tissot , qu il suffirait c&e trouver le moyen de 
supprimer la croûte saline supérieure pour rendre la sebkha navigable dans toute 
son étendue, du seuil de Gabès. à Ncfta. 
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le lit de Tooed Melah, qui se trouve exactement sur le prolonge- 
ment de Taxe longitudinal du chottE3-Dgerid. Sons le nom unique 
d'oued Melah les Arabes désignent denx cours d'eau qui pren- 
nent naissance Tun à Test et f autre à Touest du point culminant 
de la dépression et Coulent en sens inverse, le premier vers la 
mer, le second vers la sebkha; et la raison de ce nom unique est 
qu'ils considèrent ces denx rivières comme ayant une origine 
commune, conome représentant les vestiges du détroit qui re- 
liait la Héditarranée et les chotts, à l'époque où ces derniers étaient 
occupés par les eaux de la mer. 

La largeur du seuil entre Tembouchure de l'oued Melah et la 
mire 61 , placée dans le chotl El-Djerid, est de 22,5oo mètres. A 
2 kilomètres du golfe de Gabès, le niveau de la rivière n'est 
«Dcore que de o**, 99 an-dessus du niveau de la marée basse. L'oued 
Melah s'élève ensuite ientaoaent et à peu près régulièrement ju»» 
qu'a une première chaîne de dunes qu^il franchit à l'altitude de 
aS^'^Aà à 10^535 mètres du rivage de la mer. Une autre chaîne de 
dunes, dirigée comme la première du nord au sud, et dont 
l'altitude est de 46"^,36, forme l'arête culminante du seuil. L'inter- 
valle qui sépare ces deux dialnes, distantes de 6,900 mètres, est 
occupé par le chott Hamafmet, qui s'incline doucement vers la 
Méditerranée. A 52Ô mètres à l'ouest do point culminant, com- 
mence le petit chott Oued M^h, qui descend vers la sebkha Ei- 
Djerid, dont il est le prolongement. 

Entre Oudref et Gabès on trouve quelques bancs de grès et 
de calcaires. J'ai déjà dit qu'on en trouvait également à l'oued 
Akarit; mais, dans la dépression et dans les environs de la dépres- 
sion de l'oued Melah, on ne trouve absolument aucune trace de 
roches dures. Près de la mer la rivière s'est creusé un lit assez 
profond et coule en certains endroits à 7 ou 8 mètres au-dessous 
du sol. Partout les beiges à au ne laissent voir que du sa})le. Dans 
les parties inférieures de ces berges d'érosion, on trouve cependant 
en quelques endroits des mac^nos en voie de formation , disposés 
par couches régulières de 1 à 3 centimètres d'épaisseur. Ces maci- 
gnos proviennent de Taggiomération du sable, cimenté parle sul- 
fate de chaux, sous la pression des couches supérieures. Us sont 
tendres, friables, s'émiettent entre les doigts, et, ce qui prouve 
bien qu'Us se sont formés sur place , se présentent par feuillets 
absolument horizontaux. 
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M. le docteur Stake, géologue en chef à l'institut de Vienne, a 
fait en 1875 une rapide exploration à Tisthme de Gabès. Dans le 
travail qu'il a présenté au troisième groupe du Congrès international 
de gé(^raphiet il reconnaît que, dans la partie du seuil située au- 
dessus du niveau zéro, on ne rencontre, en fait de roches assez 
dures, que quelques calcaires d'eau douce, disposés par assises 
ayant très-peu d'épaisseur et la plupart du temps fort crevassées. 
Ce sont les roches dont je viens de signaler Texistence au sud 
d'Oudref et à Toued Akarit; mais, je le répète, on nen trouve 
aucune trace dans Toued Melah, et il n'est pas étonnant que cette 
circonstance ait échappé à M. Stake, qui n*a pu étudier en délail 
toutes les parties de Tisthme de Gabès. 

En terminant ce chapitre , je dois rappeler que toutes nos altitudes 
sont comptées à partir du niveau de la marée basse du golfe de 
Gabès. Le niveau qui s'étabb'ra dans la mer intérieure ne sera ce- 
pendant ni celui de la marée basse ni celui de la marée haute, 
mais, à très-peu de chose près, la moyenne entre ces deux niveaux. 
Prenons comme ex^Doiple ce qui se passe aux lacs Amers. De 
nombreuses observations faites par les ingénieurs de la compagnie 
de Suez sur le niveau de la Méditerranée, de la mer Rouge et 
des lacs Amers ont donné les résultats suivants, qui sont rapportés 
a un plan de comparaison passant k 20 mètres au-dessous du niveau 
des plus hautes mers connues à Suez : 

DiffênB«e». 

«01 ( P^*^* basses mers connuefw 1 7",66 ) 
Port-Saïd. . . j p,^ ^^^^^ ^g. g^ j .-.i4 

» m- I ( plus basses mers connues. i<8"',o8 ) 
Lac Timsah . i , , , o» c f o",43 

I plus hautes i8",5i ) ' 

i plus basses mers connues. 17",qq ) ., . 
Lacs Amers . [ ^ , , ' 7^ } o"',4A 
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plus hautes i8'",43 



i plus basses mers connues. i6'",76 ) ^ 

Suez , 1 . « 3-,a4 

( plus hautes *. ao"^,oo ) 

£n prenant pour chacun de ces points la moyenne entre les 
plus hautes et les plus basses mers connues, on trouve : 

Port-Saïd * iS^aSo 

Lac Timsah 18 385 

Lacs Amers 18 aïo 

Suez 18 38o 
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On voit donc, d'une part, que les variations de niveau sont 
bien moins sensibles dans les bassins intérieurs du lac Timsah et 
des lacs Amers que sur le littoral de la Méditerranée et de la mer 
Rouge, et, d'autre part, que le niveau moyen de ces bassins dif-, 
fère peu du niveau moyen des mers avec lesquelles ils sont en 
communication. Nous sommes donc en droit de croire que les 
choses se passeront ainsi dans la mer intérieure. Le niveau qui s'y 
établira sera , à peu de chose près , la moyenne entre celui de la 
marée basse et celui de la marée haute dans le golfe de Gabès, et 
rigoureusement nous pourrions, en conséquence, diminuer de 
1 mètre au moins toutes nos altitudes, c'est-à-dire que celle du 
point culminant du seuil de Gabès, par exemple, ne serait plus 
que de 45"*,36, au lieu de 46",36. 

IIP PARTIE. 

IDENTITE DU BASSIN DES CHOTTS ET DE LA BAIE DE TRITON., 

C'est une opinion très-généralement répandue chez les habitants 
de l'oued Rhir, du Souf, du Djerid et du Nifzâoua, que les eaux 
de la mer occupaient les bassins des chotts à une époque qu'ils ne 
peuvent préciser, mais qu'ils considèrent comme antérieure à la 
naissance du Prophète. Avant d'examiner les différentes traditions 
transmises d'âge en âge parmi ces populations, il convient d'étu- 
dier les auteurs anciens qui ont laissé des renseignements sur 
l'histoire et la géographie de l'Afrique. 

Hérodote, qui écrivait vers l'an 456 avant Jésus-Christ, est le 
premier qui ait donné des détails géographiques sur le lac Triton. 
Dans le livre IV de son Histoire, il décrit successivement, en allant 
de l'orient vers l'occident , les peuples qui habitent la côte septen- 
trionale de l'Afrique. «Après les Lotophages, dit-il, viennent les 
Machlyes, qui mangent aussi du lotus; leur pays s'étend jusqu'au 
fleuve Triton, qui se jette dans le grand lac ou golfe ^ de Triton, 
dans lequel est l'île de Phla. » Il raconte ensuite que Jason fut 
poussé par la tempête sur les côtes de la Libye , et qu'il se trouva 
dans les bas-fonds de la baie de Triton avant de découvrir la terre ; 
un triton lui montra le moyen de sortir de ce passage dangereux. 
Cet épisode du voyage des Argonautes avait déjà été mentionné 

^ Le mot Àiftvri^ employé par Hérodote, signifie à la fois lac intérienr et lac 
attenant à la mer, par conséquent haie, golfr. 

4 
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parPindare^, qui écrivait quelques années plus tôt. Hérodote nous 
apprend encore que les Libyens qui habitaient sur le bord occi; 
dental du lac Triton étaient des peuples laboureurs, tandis que 
ceux qui habitaient sur le bord oriental étaient nomades et ber- 
gers. Cette particularité est confirmée par Scylax. Il n'y a que les 
peuples laboureurs en effet qui bâtissent des villes, et nous ver- 
rons que ce géographe place la ville des Libyens sur le bord occi- 
dental du lac Triton. Ce qui ressort des récits d'Hérodote et ce qu'il 
est essentiel de noter, c'est d'abord que le grand lac de Triton 
communiquait avec la mer, puisque le vaisseau de Jason y fut jeté 
par la tempête; c'est ensuite qu'il ne parle pas de la Pelite-Syrte> 
dont le nom n'apparaît que plus tard, et qui semble avoir été dé- 
signée, en même temps que le lac, sous la dénomination collective 
de grand lac ou grande haie de Triton, 

Après Hérodote vient Scylax, auteur du Périple de la Méditer- 
ranée, qui écrivait vers le ii" siècle avant l'ère chrétienne. Dans sa 
description de l'Afrique, il cite l'île Brachion^, où croît le lotus, 
et l'île de Cercinna , où il y a une ville du même nom. « Vers l'in- 
térieur des terres, ajoute-t-il, se trouve le grand golfe de Triton*, 
qui renferme la Petite-Syrte, surnommée de Cercinna, et le lac 
Triton avec l'île Triton , ainsi que l'embouchure d'un fleuve du 
même nom. L'entrée du lac est étroite; on y voit une île au reflux 
delà mer, et sauvent alors les vaisseaux ne peuvent plus y pénétrer. 
Ce lac est considérable; les bords en sont habités par les peuples 
de Libye dont la ville est située sur la côte occidentale. » Les sa- 
vants sont d'accord pour reconnaître dans les îles Brachion et 
Cercinna les îles actuelles de Djerba et de Karkenah, entre les- 
quelles se trouve l'entrée du golfe de Gabès. La Petite-Syrte était 
donc évidemment le golfe de Gabès; le lac Triton occupait le bas- 
sin des chotts; là Syrte et le lac, réunis par une communication 
assez étroite, formaient ensemble le grand golfe de Triton. L'île 
basse qu'on voyait dans la communication au moment du reflux 
était sans doute formée par les sables qui s'y amoncelaient. Quant 

^ IWf àà et seq. 

^ D'après Manncrt, la véritable leçon serait vfiffog A.iaTo^eiyûi)v, île des Loto- 
phages. C'était probablement Tîle des Lotophages où Homère conduit Ulysse. 
Plus tard Strabon, Pline, Solin Tappellent (le de Meninx, C*est Tîle de Djerba de 
nos jours. 

■* K6XTtos fiéyaç àpovlrns. Diaprés Vossius , il faut lire Tptrwfimf. 
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à rîle Triton , elle était évidemment la même que l'île de Phla 
d'Hérodote. Où était-elle située? Sir Grenville Temple, M. Guérin, 
M. Duveyrier Tidentifient avec le Nifzàoua. J'avais émis la même 
OfHnion, mais nos derniers travaux de nivellement ont démontré 
qu'aucune partie du Nifzàoua ne pouvait à l'époque d'Hérodote 
être complètement entourée par les eaux, à moins toutefois qu'il 
ne s'y soit produit un soulèvement postérieur. Des traditions an- 
ciennes^, consignées sur plusieurs cartes de la collection Gosselin 
de la Bibliothèque nationale, placent vers la région de Biskra une 
île Esperie dont il est également question dans le Monde primitif 
de Court de Gébelin. Ne serait-ce pas la même que l'île de Phla 
ou de Triton .*^ Mais quelle que soit la difficulté que nous ayons de 
retrouver la position exacte de cette dernière île dans le bassin 
actuellement desséché des chotts, il n'en est pas moins certain 
qu'elle ne pouvait être située dans le golfe de Gabès , puisque les 
îles de Karkennah et de Djerba , les seules de ce golfe , sont citées 
en même temps qu'elle dans les textes anciens. Elle se trouvait 
donc nécessairement dans un bras de mer qui n'existe plus de 
nos jours. 

Quclqtfes auteurs cependant, ne voulant pas admettre que le 
bassin des chotts ait jamais communiqué avec la Méditerranée , ont 
été amenés à ne voir dans l'ancienne baie de Triton que la partie 
du golfe de Gabès comprise entre les îles de Karkennah, de Djerba 
et le littoral actuel. Mais ils se sont alors trouvés fort embarras- 
sés de l'île de Phla ou de Triton. Voici , par exemple, ce que nous 
trouvons dans Mannert, qui nie l'ancienne communication ^ : « Il 
y a une île dans le lac Triton. Elle s'appelle Phla pour le moment; 
plus tard on l'appellera Meninx. » Malheureusement pour la thèse 
qu'il soutient, ce géographe vient de reconnaître^ que l'île de 
Meninx ou île de Djerba actuelle n'est autre que l'île des Loto- 
phages et rîle de Brachion. Il se met donc en contradiction fla- 
grante avec lui-même. Tous ceux d'ailleurs qui ont défendu la 
même opinion se sont trouvés dans cette alternative : ou de ne te- 
nir aucun compte de la mention qu'Hérodote et Scylax ont faite des 
îles de Phla et de Triton, ou de les identifier soit avec Djerba 

^ Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2* semestre 1874 « p. 2 18. 
' Géographie ancienne des États harharesques , d*après Tallemand de Mannert, 
par Marcus et Duesberg, t. XII, p. 177. 
' Idem, t. Xî, p. 167. 
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(Meninx), soit avec Karkennah. Mais alors que deviennent les îles 
des Lotophages et de Brachion des mêmes auteurs anciens? 

De même qu'Hérodote, Scylax désigne encore la Petite-Syrte et 
le lac Triton sous le nom collectif de grand golfe de Triton, mais 
il écrit trois cents ans plus tard : la communication qui les réunit 
étant devenue étroite, on les désigne déjà en même temps par des 
noms particuliers» 

Pomponius Mêlas écrivait vers Tan 43 de Jésus-Christ, environ 
deux siècles après Scylax. « Le golfe de la Syrte , dit-il , est dange- 
reux non -seulement à cause des bas-fonds , mais encore à cause du 
flux et du reflux de la mer. Au delà de ce golfe est le grand lac 
Triton, qui reçoit les eaux du fleuve Triton. On Tappelle aussi lac 
de Pallas. w Le lac et la Syrte ne communiquent plus entre eux; 
cela ressort clairement de ce passage; le niveau des eaux a baissé 
par révaporation, et Tîle Triton a disparu. Dans le chapitre vi du 
même auteur, chapitre consacré à la description de la Numidie, 
dont Cirta (Gonstantine) était la ville la plus importante, on lit le 
remarquable passage suivant : « On assure qu'à une assez grande 
distance du rivage, vers l'intérieur du pays, il y a des campagnes 
stériles où l'on trouve, s'il est permis de le croire, des arêtes de 
poissons, des coquillages, des écailles d'huîtres, des pierres polies 
telles qu'on en tire communément de la mer, des ancres qui tien- 
nent aux rochers, et autres marques et indices semblables qui 
prouvent que la mer s'étendait autrefois jusque dans ces lieux. » 

Ce texte n'est-il pas frappant? Dans ces campagnes stériles situées 
vers l'intérieur du pays, au sud de Constantine, ne reconnaît-on pas 
le Sahara algérien, qui commence à Biskra? Ces cailloux arrondis 
par les flots de la mer, ces coquillages, ces ancres abandonnées, 
ne sont-ils pas des témoins irrécusables de la présence récente de 
la mer? Il n'y a pas longtemps en effet qu'elle s'est retirée , puisque 
Scylax décrivait encore l'entrée de la baie. Sur certains points, 
conmie à El-Feidh, où le terrain avoisinant les chotts s'élève en 
pente insensible, les flots en se retirant ont laissé à découvert des 
zones d'une largeur de plusieurs kilomètres. C'est là que les voya- 
geurs trouvent les vestiges qui excitent leur étonnement; mais 
bientôt les ancres seront recueillies par les indigènes, les cailloux 
roulés et les coquillages seront entraînés par les torrents jusque 
dans le fond du lit desséché des lacs ou recouverts par les sables, 
et disparaîtront pour la plupart. 
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Arrivons maintenant à Plolémée, qui écrivait vers la fin du 
fi*' siècle et qui nous fournit de précieux renseignements sur la 
géographie de l'Afrique. Dans sa table IV% consacrée à l'Afrique 
intérieure, Ptolémée fait la description suivante du Gir : «C'est 
d'abord le Gir, qui aboutit d'un côté au mont Usarg^a et de l'autre 
à la gorge Garamantique ; le fleuve a un embranchement qui va 
former le lac des Tortues; le Gir, se perdant alors, reparait plus 
loin et forme une autre rivière dont l'extrémité occidentale va for- 
mer le lac Nuba. ■ Déjàr le voyageur Shaw avait cru reconnaître le 
Gir de Ptolémée dsrtis l'oued Djeddi, qui prend sa source au Dje- 
bel-Amour, arroise Laghouat et vient se jeter dans le chott Melrir 
après un parcours de plusieurs centaines de kilomètres. M. Vivien 
de Saint-Martin, dans son ouvrage le Nord de V Afrique ancienne, 
n'hésite pas à admettre que le Nigris décrit par Pline et le Gir de 
Ptolémée ne sont qu'un seul et même fleuve, l'oued Djeddi, que 
par conséquent le lac des Tortues ne peut être que le chott Mel- 
rir. M. Duveyrier de son côté arrive à la même conclusion. Ces 
deux écrivains remarquent d'ailleurs que, dans l'énumération des 
villes situées sur le cours du Gir, Ptolémée cite Thyhimath, Ghéoua, 
Iskhéri; ils font ressortir l'identité de ces noms avec ceux de Tad- 
jemout, Laghouat, Biskra, et la similitude des positions relatives 
que ces difiérentes villes occupent sur les cours du Gir et de 
l'oued Djeddi. Ajoutons que Ptolémée place également Lynxama 
à l'est d'Iskhéri , et que le nom et la position de cette ville con- 
cordent avec le nom et la position de Lyaena, qui était encore, au 
temps de Shaw, le plus riche des villages au nord du chott Melrir. 
Ptolémée, de même que Pline, fait sortir le Gir du lac des 
Tortues, et lui fait remonter souterrainement le bassin de l'oued 
Rhir ou Iguarghar. Or M. Duveyrier établit^ que le mot berbère 
. gher, ghir, et par corruption nigher, nighir, signifie « bassin hydro- 
graphique». Les auteurs grecs et latins, ne se rendant pas bien 
compte de la signification de ces mots, les faisaient, par un pléo- 
nasme, précéder du vocable ^euue; c'est ce qui explique le grand 
nombre des cours d'eau que les anciens ont appelés Niger ou Nigris. 
Dans le sens attribué généralement au mot fleuve, la description de 
Ptolémée serait fausse ; mais si l'on restitue au mot gir son véritable 
sens de «bassin hydrographique», elle est très-exacte, et le Gir 

^ Toaaregs du Nord, 469. 
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représente le bassin de l'oued Djeddi réuni à celui de Tlguarghar 
par le lac des Tortues ou chott Meirir. 

Dans sa seconde table de TAfrique, Ptolémée énumère les 
montagnes de l'Afrique proprement dite et cite le mont Usaletus, 
où prend sa source le fleuve Triton sur lequel se trouvent plusieurs 
lacs : le lac de Triton, le lac de Pallas et le lac de Libye. 11 dit 
encore qu'au pied du mont Usaletus commence le désert de Libye. 
Il nomme ensuite les nombreuses villes de l'Afrique, parmi les- 
quelles il cite Tisurus (Tôzeur), qu'il place entre le mont Usaletus 
et la mer. Deux nouveaux lacs apparaissent donc dans Ptolé- 
mée , le lac de Libye et le lac des Tortues , qui n'est autre que le 
chott Meirir. N'y a-t-il pas lieu d'en conclure que le niveau des 
eaux a continué de baisser, et que le grand bassin primitif s'est 
subdivisé en plusieurs bassins distincts .^^ 

Dans la même table, Ptolémée cite, le long de la Pelite-Syrte, 
Macadoma, les embouchures du fleuve Triton , Tacape. Nous avons 
vu au chapitre précédent que les Arabes, en souvenir de l'an- 
cienne communication, désignent actu^ement les deux rivières 
distinctes qui en occupent le lit sous le nom unique d'oued Melah. 
Il n'est donc pas étonnant que, parla même raison, ces cours d'eau 
aient été désignés sous le nom de fleuve Triton à l'époque où le lac 
Triton existait encore. Quant au grand fleuve Triton qui, d'après 
Ptolémée, prenait sa source au delà de Tôzeur, au mont Usaletus, 
et qui, d'après Hérodote, séparait les peuples laboureurs qui habi- 
taient la rive occidentale, des peuples nomades qui habitaient la 
rive orientale, il devait être un des grands fleuves qui tombent 
dans le chott Meirir ou dans le chott Rharsa. Le texte d'Hérodote 
semblerait indiquer une direction générale nord-sud ou sud^nord. 
Je me bornerai à faire remarquer que l'oued Tarfaoui, qui se jette 
dans le chott Rharsa et sur la rive orientale duquel s'étendent de 
vastes terres de parcours, fréquentées encore aujourd'hui par les 
nomades, conviendrait assez bien aux deux textes à la fois. 

Résumons en quelques mots le résultat de ces recherches. A 
l'époque d'Hérodote, les lacs sont en communication avec la mer 
par une large ouverture. La Petite-Syrte et le lac Triton sont con- 
nus sous le nom de grande haie de Triton. Dans cette baie est une 
île appelée Phla. A l'époque de Scylax, la Petite-Syrte et le lac 
Triton portent encore ce même nom collectif; mais la commu- 
nication qui les relie étant devenue étroite, le golfe et le lac sont 
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déjà distingués par les noms particuliers de Petite^Syrte et de 
lac Triton. L'îk de Phla existe toujours sous Je nom d^ile Tri- 
ton. Â répoque de Pomponius Mêlas, la conununication entre le 
lac et la Syrte a disparu. Le lac Triton est au delà de la Syrte 
dans Tintérieur des terres. Le nom de lac Pallas apparaît à côté 
de celui de lac Triton. On n'est pas encore bien éloigné de Tépoque 
de Scyiax, et les voyageurs trouvent sur le rivage laissé à décou- 
vert des traces de la présence récente de la mer. Puis on arrive à 
Ptolémée : les eaux ont continué à baisser; elles se sont définiti- 
vement fixées dans les dépressions les plus profondes de l'ancien 
lit. Le bassin primitif sest subdivisé. On voit apparaître le lac 
des Tortues et le lac de Libye à côté des lacs Pallas et Triton , et 
Ptolémée place Tembouchure du fleuve Triton au point où abou- 
tissait landenne conoununication. 

Dans toutes les traditions répandues chez les habitants de la 
région des chotts , on retrouve le souvenir plus ou moins précis 
de Texistence de la baie de Triton. Je citerai d'abord un passage 
d'une lettre qui m'a été adressée en 187 5 par un des membres 
de la première mission de nivellement, M. le capitaine Martin, 
alors détaché dans l'oued Bhir : « Sidi Mohammed Sahia ben 
Goual est venu s'asseoir dans ma tente, et, après être resté quelques 
instants à me regarder en silence , m'a dit : « On raconte dans nos 
« tribus que vous voulez faire venir la mer dans notre pays : ce se- 
« rait une grande chose !» Je le priai de m'apprendre ce qu'il savait 
sur l'ancien état physique du Sahara et en particulier sur l'hydro- 
graphie de cette contrée. Il me traça alors avec beaucoup de clarté 
le cours des principales rivières ; il m'apprit qu'anciennement il y 
avait beaucoup d'eau dans le chott MeJrir et que les rivières ve- 
nant des montagnes, telles que l'oued Biskra et l'oued El-Arab , 
s'y rendaient, charriant, à l'époque des grandes pluies, d'énormes 
troncs d'arbres. Et comme je lui demandais quel était le déver- 
soir de ce grand bassin : « La mer, me répondit-il; les eaux s'écou- 
« laient en Tunisie, dans le chott Bharsa, du côté de Sméa, Bir 
« Rabou, etc. » 

Un voyageur qui est allé dans le Djerid, déguisé en Arabe, 
M. Gasselin , y a recueilli des légendes d'autant plus intéressantes 
que les Arabes à ce moment ne connaissaient pas sa nationalité 
et s'exprimaient devant lui avec la plus entière franchise. Voici 
quelques passages de son journal de marche : 



« Nefta , 3 février 1876. *^ Sidi Hafnaoui me demande si j*ai 
entendu parler du projet de la mer intérieure que les Français 
comptent faire. Je lui réponds qu'au Souf on en pariait, et que 
Topinion des Souafa était généralement contraire aU projet. Sidi 
Hafnaoui me déclara alors que, quant à lui, il croyait fermement 
à la réussite ; et comme , pour ne pas me trahir et apprécier en même 
temps rétendue de ses connaissances , je feignais de ne pas com- 
prendre , il prit la peine de mi^expliquer le projet, s'aidantde des- 
sins qu'il traçait sur le sol à Taide de son doigt. Il m'expliqua que 
la mer n'était sépai^e du chott Djerid à Gabès que par une sorte 
de barrage peu lai^e que les Français pourraient aisément venir à 
bout d'abattre , afin d'établir la communication entre la mer et la 
sebkha. 

« Autrefois, ajouta-t-il , la mer que les Français veulent faire a 
« existé , et la tradition qui nous a été transmise par nos pères as- 
«sure que Nefta était naguère un port. La mer intérieure, dit-il, 
« ira jusqu'au delà de l'oued Rhir et franchira sans peine les mon- 
« tagnes de sable qu'elle rencontrera et qui pour la plupart sont 
« au-dessous du niveau de la mer. > Pour finir, Sidi Hafnaoui me 
dit : « Il suffit que les Français se mettent à ia tète de ce projet 
« pour que j'aie une entière confiance dans sa réussite , car ils sont 
« très-forts ^ et ceux qui ont pu percer l'isthme de Suez pourront 
« parfaitement inonder nos chotts en établissant entre eux et la Mé- 
« diterranée un passage qui a dû certainement exister autrefois, si 
« notre tradition est exacte. Notre pays n'aura qu'à y gagner, si ce 
« projet aboutit. » 

« Cette opinion favorable m'a été confirmée plus tard par 
d'autres personnages influents de Nefta, tels que Sidi Hussein, 
frère du marabout de Tolga, Sidi Ali ben Amor, son fils, et Sidi 
cl Hadj Taïeb, son neveu, riche propriétaire , etc. etc. 

■ Sidi Hussein, me parlant de la mer intérieure, me dit: «La 
« tradition veut que Nefta ait été autrefois port de mer. A cette 
«époque la ville aurait été au pouvoir des Abadias, qui sont 
« encore aujourd'hui représen-tés par les habitants du Mzab. 
« Les Abadias anciens furent convertis à l'islamisme par Sidi 
«Bon Ali, grand saint, patron de Nefta, qui est enterré dans 
« les jardins de palmiers , au sud-ouest de la ville. D'après la tra- 
« dition , la mer baignait autrefois le pied même du tombeau de 
« Sidi Bou Ali. » 



— +♦•( 57 )» <! ■ ■ 

M. Ch. Tissot donne , dans la notice qu'il va publier, les renseigne- 
ments suivants, qui ont un remarquable caractère de précision : 

« On a surnommé Nef ta Mersat el Sahara, le port du désert, et 
cette épithète, qui n'est plus aujourd'hui qu'une figure, a pu être 
rigoureusement vraie à une autre époque. J'ai déjà fait allusion à 
la tradition qui place à Gbattân ech Cheurfa l'ancien port de Nefta. 
Sidi Ali Sàssi» kadi du Djerid, m'a affirmé qu'on y avait trouvé, 
vers la fin du siècle dernier, un navire d'une forme particulière; 
d'après la description qu'il m'en a donnée, ce navire ne pouvait 
être qu'une galère antique. Deux habitants de Nefta qui avaient 
assisté , ddns leur enfance , à cette exhumation , vivaient encore à 
l'époque de mon premier voyage au Djerid, et leur témoignage a 
été recueilli dans une lettre de Sidi Ali Sâssi , dont je donne un 
extrait à la fin de cette notice. 

« Toutes les traditions locales s'accordent d'ailleurs à affirmer 
que la mer arrivait autrefois jusqu'à Nefla et que le choit était 
un vaste bassin , complètement inondé , navigable et en commu- 
nication avec le golfe de Gabès. D'après une légende que j'ai re- 
cueillie à Telmin, dans le Nifzàoua, Skander Dhou'l Kourneïn, 
venu d'Orient jusqu'à Metouïa, une des oasis des environs de Ga- 
bès, aurait séparé cette mer intérieure de la Méditerranée en 
créant, par ses enchantements (bel hakma), l'isthme, et l'aurait 
transformée ainsi en une simple sebkha. C'est depuis ce temps, 
ajoute la légende, que Metouïa porte son nom, qui vient de me- 
loua , ■ fermer, séparer. » On sait que Skander DhouV Kourneîn , 
« Alexandre aux deux cornes , » est le héros antéislamique par ex- 
cellence, et représente le conquérant phénicien aussi bien que le 
fils de Jupiter Ammon. 

« H n'est pas douteux que ces traditions n'aient conservé le sou- 
venir d'un état de choses dont l'aspect des lieux permettrait d'af- 
firmer l'existence , même en l'absence des preuves historiques qui 
le constatent. Il suffit d'avoir vu le chott El-Djerid pour y recon- 
naître une ancienne lagune séparée du golfe de Gabès, avec lequel 
elle communiquait autrefois, par un isthme de formation relati- 
vement récente, créé, selon toute apparence, par un de ces sou- 
lèvements si fréquents sur la côte septentrionale d'Afrique. En 
rapprochant de l'étude des lieux celle des textes antiques qui se 
rapportent au lac Triton, j'avais été conduit à des conclusions 
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analogues à celles que M. le capitaine Boudaire a développées de- 
puis cette époque. » 

Extrait dune lettre de Sidi AU Sâssi, hadi du Djerid et hach majïi de N^ta. 

. . . • Quant à la profondeur de la sebkha, j'ai demandé à Mafadi 
ben Atia ech Cherîf, vieillard de quatre-vingt-dix-huit ans, et à 
son cousin El-Hadj et Tahar ech Cherif, s'ils savaient quelque 
chose à ce sujet. Ils m'ont répondu que, dans leur jeunesse, ils 
avaient entendu dire à leurs pères que le choti était jadis une mer, 
mais que le fond s'en était élevé et qu'il était devenu une sebkha. 

«Quant aux débris du navire, ils les avaient trouvés dans un 
endroit qui s'appelle Ghattân ech Chenrfa. Ces débris ont été mis 
en pièces pour faire du bois à brûler, et les deux individus dont 
il s'agit ont aussi trouvé des clous de navire. Voilà ce que j'ai en- 
tendu de leur bouche , et j'y ajoute foi entière. Ce fait confirme 
ce qu'a dit l'illustre imân Ebn Chebbat et Tôzri, dans sen his- 
toire, que la sebkha du Djerid était autrefois une mer qui s'éten- 
dait jusqu'à la mer de Gabès. 

« Que Dieu nous dirige dans le bon chemin. Le pauvre envers 
son Dieu, le bach mufti de Nefta, a écrit ceci. » 

Tous les récits que j'ai recueillis moi-même de la bouche des 
Arabes confirment ces citations. Ainsi que M. Tissot, j'ai entendu 
parler plusieurs fois des navires trouvés dans l'ancien port de 
Nefta. En me voyant conmiencer le nivellement par l'oued Akarit , 
le cbeik Bel Kassen ben Alizidi mie dit :• « Tu fais un travail inu- 
tile, tu as tort d'aller ailleurs qu'à l'oued Melah; c'est là que tu 
trouveras le chemin le plus direct et le moins élevé, parce que 
c'est celui que suivait autrefois la mer pour aller dans les chotts. » 
Or l'oasis de Metouïa, qui vient de meloua, «fermer, séparer,» 
et qui, d'après la légende, porte ce nom depuis que la commu- 
nication n'existe plus, est située tout près de l'oued Melah. 

Les Arabes m'ont désigné également le marabout de Sidi Hasseu 
Aïet, près de Nefta, et le village de Teumbib, dans le Nifzàoua, 
comme étant d'anciens ports. Le cheik de Kbilli m'a dit qu'il 
existait encore un livre écrit par un nommé loussa Benoun, qui 
était autrefois capitaine de la mer à Nefta. Malheureusement les 
tentatives que j'ai faites pour me procurer ce manuscrit sont jus- 
qu'à ce jour restées sans résultat. 
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U existe en outre daas la grande mosquée de Nefta des chro- 
niques relatives aux premiers temps du Djérîd. M. Gasselin s'en 
est procuré un extrait, copié sur l'original par le nommé Sidi 
Brahim ben Nacer, notable de cette ville. £n voici la traduction : 

LOUANGE A DIEU I 

Nefta esi une ville très-ancienne qui était autrefois au pouvoir des 
rois du Moghreb (Occident). Ses habitants avant l'islamisme étaient Ber- 
bères [heraber). 

Le fondateur de Nefta fut Kostel *, fils de Sem, fils de Noé, qui lui 
donne le nom de Nefta , qui s'applique à Tensemble des régions compo- 
sant le Djerid , parce que ce fut là que les eaux bouillonnèrent la première 
fois après le déluge. 

Après Kostel ben Sam (fils de Sem), ben Nouh (fils de Noé), Nefta 
devint possession héréditaire de différents rois. La première ville cous- 
traite après Kostîla (ville ainsi nommée du nom de son fondateur Kos- 
tel) fui la ville de Zaafran , ville puissante dans son temps. Son roi, car 
elle avait un roi . était brave et il étendit son royaume jusqu'au fond du 
Maroc. 

Nous avons trouvé dans quelques chroniques qu'il y avait à Zaafran 
un port. La mer baignait les remparts de cette ville. On s'embarquait 
a Masr (au Caire ), et les voyageurs débarquaient à Zaafran. Aujourd'hui 
la mer s'est retirée, et il est resté une grande surface recouverte de sel. 

La ville de Zaafran exista longtemps , très-longtemps et tomba en 
ruines. Alors 8*éleva la ville de Ferchan , dont les habitants étaient Ber- 
bères. Elle était sous la dépendance du roi Goba, roi du Djérid. Le nom 
de Nefta continuait li être général à toute cette région, etc. etc. 

U y a encore au sud du Nifzàoua une oasis qui porte le nom 
de Zaafran et qui, d'après les Arabes, aurait été autrefois une ville 
considérable. Au nord du chott El-Asloudj^, à Touest de Negrioe^ 
est située Toasis de Ferkan, où Ton trouve des ruines très-im- 
portantes et très-anciennes. 

En rapprochant ces traditions si précises de Tétude attentive 
que nous avons faite des textes anciens, il est impossible à tout 
esprit impartial de ne pas admettre comme démontré que le bas^ 
sin des chotts était encore, vers le commencement de Tère chré- 
tienne, en communication avec la Méditerranée et formait la 
grande baie de Triton. Nos travaux de nivellement font en même 

* D'après la Bible, aucun des fils de Sem ne porta ce nom. 



— +♦•( 60 )«»4 — 

temps ressortir la justesse de cette opiDion. En certains points, 
comme sur le. littoral ouest du chott Melrir, nous avons trouvé , au 
niveau même de la mer, des traces d'érosion qui ont échappé à 
l'action destructive des vents et témoignent de Texistence d'un an- 
cien rivage. 

On a objecté qu'on ne rencontrait dans le bassin des chotts ni 
fossiles ni animaux marins établissant à une époque quelconque 
l'existence de la mer dans ce bassin. Ta vais déjà répondu à l'avance 
que ces vestiges ont dû être enfouis sous les alluvions ou sous les 
couches de sable déposées par les vents. Telle est également l'opi- 
nion de M. Virlet d'Aoust^. M. de Quatrefages a bien voulu, en 
outre , faire remarquer à la Société de géographie^ que la mer 
intérieure communiquant avec la Méditerranée par un chott gou- 
let , ses eaux se renouvelaient en grande partie au moyen de cours 
d'eau douce, aujourd'hui disparus. Or on sait que le mélange 
d'eau douce avec l'eau de mer est fort peu favorable au dévelop- 
pement des animaux marins et des mollusques en particulier. Ce 
fait est observé dans plusieurs mers intérieures alimentées par 
des fleuves. 

IV PARTIE. 

APERÇU DES TERRASSEMENTS À EXECUTER. 

Comment la baie de Triton s'est -elle séparée de la Méditer- 
ranée ? 

Dans une communication à l'Académie des sciences^, M. Virlet 
d'Aoust a émis l'opinion que le seuil de Gabès aurait peut-être 
été produit par un soulèvement récent qui se rattacherait au sys- 
tème de soulèvement du Ténare , de l'Etna et du Vésuve , en fai- 
sant remarquer que la ligne du système volcanique de l'île de 
Sardaigne qui lui est parallèle, prolongée par le sud , irait préci- 
sément correspondre aux collines qui interrompent aujourd'hui 
la communication de la baie de Triton avec la Méditerranée. « Si 
l'idée de rattacher le soulèvement de ces collines au système du 
Ténare ^tait fondée, ajoutait M. Virlet d'Aoust, il en résulterait 
que l'époque de soulèvement de ce système, que M. Élie de Beau- 

' Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2* semestre 1874, p. 794. 

' Explorateur du 27 juillet 1876, p. io3. 

^ Comptes rendus de V Académie des sciences , 2* semestre 1874» p. 794. 
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mont a reconnue être très>moderne , serait ainsi fixée à une époque 
postérieure à l^expédition des Argonautes. L'histoire servirait donc 
ici à fixer la date de cet événement géologique. » 

Avant d'avoir exploré le seuil deGabès, jele croyais, d'après les 
récits de quelques voyageurs, uniquement formé d'un cordon lit- 
toral de dunes très-basses, et j'attribuais sa création à l'amoncel- 
lement des vases et des sables arrachés aux bas-fonds du golfe et 
déposés sur le rivage par les vagues de marée. Ce cordon , se mo- 
difiant peu à peu sous l'influence des vents de sud -ouest qui y 
versaient les sa))les du désert , se serait ensuite transformé en dunes 
irrégulières et mamelonnées. 

Ces faits ont du nécessairement se produire. Les vases déposées 
par la mer ont contribué à la largeur de l'isthme, les sables ap- 
portés parles vents à son élévation, mais je suis convaincu main- 
tenant qu'il y a eu en même temps soulèvement; aussi, dans le 
rapport provisoire que j'ai eu l'honneur de vous adresser, me fon- 
dant sur des considérations géologiques analogues à celles qu'a 
fail valoir M. Virlet d'Aoust , j'ai émis l'idée que ce soulèvement 
pourrait se rattacher à celui des couches marines de Cagliari en 
Sardaigne, qui sont actuellement à go mètres au-dessus du niveau 
de la mer et dans lesquelles on a trouvé de nombreux fragments 
de poterie. 

Le soulèvement a-t-il été brusque ou s'est-il produit lentement? 
C'est une question sur laquelle j'hésite à me prononcer. M. Fuchs 
a constaté^ que le seuil de Gabès a subi un relèvement récent, 
qu'il estime n'être que de 12 ou i5 mètres, et auquel par con- 
séquent il n'attribue qu'une influence insignifiante sur le des- 
sèchement du lac. M. Fuchs, en effet, n'a trouvé que jusqu'à la 
cote i5 des coquillages appartenant à des espèces actuellement 
vivantes dans la Méditerranée. Mais si le soulèvement s'est produit 
très-lentement , il est facile de comprendre que ces coquilles aient 
presque complètement disparu des parties du seuil émergées de- 
puis très-longtemps , soit qu'elles aient été entraînées par les eaux , 
soit qu'elles aient été recouvertes par les dépôts de sable ; tandis 
que, dans les parties inférieures découvertes en dernier lieu, on 
doit les trouver en nombre d'autant plus grand qu'on se rap- 
proche plus du littoral. 

* Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2* semeslre 187/1 , p. 352. 
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La théorie d'un soulèvement lent aurait d'ailleurs i*avanti^ 
d*étre d'accord avec les textes anciens, dans lesquels nous avons 
vu la communication se rétrécissant graduellement, avant de s'o* 
blitérer. Mais nous n'aurons pas la témérité de trancher une ques- 
tion que les ingénieurs géologues spéciaux peuvent seuls éluci- 
der après une étude sérieuse et approfondie. Notre rôle principal 
consistait, après avoir précisé la topographie actuelle du bassin 
des chotts, à grouper et à mettre en évidence les preuves de toute 
nature qui démontrent que ce bassin est bien l'ancienne baie de 
Triton. 

Quel que soit d'ailleurs l'intérêt qui s'attache à la solution du 
problème historique et géologique, ce qui importe avant tout 
au point de vue pratique, c'est de connaître les diflicultés à 
vaincre pour transformer en mer intérieure le bassin actuel des 
chotts. 

Ce bassin se subdivise en trois bassins distincts : 

x*^ Le bassin du chott Melrir, dont la profondeur moyenne au- 
dessous du niveau de la mer est de 24 mètres, la superficie de 
6,700 kilomètres carrés, et dont la capacité est par conséquent 
de 160 milliards 800,000 mètres cubes; 

2*" Le bassin du chott Rharsa , dont la profondeur moyenne est 
de 24 mètres, la superficie de 1 ,35o kilomètres carrés et la capa- 
cité de 32 milliards 4oo,ooo mètres cubes; 

3^ Le bassin du chott Djerid, dont la superficie est de 5,ooo ki- 
lomètres carrés. Ce bassin est occupé par un lac recouvert d'une 
croûte. solide dont le niveau est plus élevé que celui de la mer. 
On a vu qu'il faudrait préalablement déverser ce lac dans Je 
chott Rharsa , au moyen d'une tranchée faite dans le seuil de Kriz , 
pour rendre le chott El-Djerid accessible aux eaux de la Méditer- 
ranée. 

La superficie des chotts Rharsa et Djerid n'est pas donnée 
avec la même précision que celle du chott Melrir. La raison en 
est facile à comprendre. Le chott Melrir a été complètement en- 
touré par un nivellement qui a permis de déterminer exactement 
les contours du bassin inondable. Pour faire la même opération 
autour des chotts tunisiens, il eût fallu donner à nos nivellements 
un développement de près de 900 kilomètres, tandis que le per- 
sonnel et les ressources dont nous disposions n'ont permis , qu'au 
prix d'efforts incessants, d'atteindre le chiffre déjà considérable 
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de Mg kilomètres. Du reste, le point essentiel était de déter- 
miner exactement le relief des seuils et le niveau des chotts, 
ainsi que. celui des oasis situées sur leurs bords. Il importe pt;u , 
en effet, dans les terrains vagues et incultes situés au nord du 
chott Rharsa ou au sud du chott Djerid, de connaître à i ou 
a kilomètres près la limite des bassins submersibles. Il suffit que 
l'étude topographique de la région ait démontré que ces bassins 
sont parfaitement délimités, et permette d'apprécier leur superfi- 
cie avec Tapproximation qu'exige le calcul des données qui nous 
intéressent, comme l'évaporation , le volume des eaux nécessaires 
au remplissage , etc. 

L'évaporation jouant un râle très-important dans la question , il 
est nécessaire d'entrer dans quelques détails sur les observations 
antérieures qui permettent de prévoir avec précision quelle sera 
annuellement la hauteur de la couche d'eau évaporée. 

Au moment du remplissage des lacs Amers situés sur le par- 
cours du canal de Suez , on construisit un déversoir destiné à ré- 
gler l'introduction des eaux de la Méditerranée. «Du 7 au i5 juil- 
let le déversoir n'avait fonctionné qu'avec un très-petit nombre 
d'aiguilles levées , et le niveau était resté stationnaire dans les lacs. 
L'introduction avait été déterminée par le calcul à 3, 5^o,g42 mètres 
cubes, soit, en chiffres ronds, à 4oo,ooo mètres cubes par jour. 
Ce dernier chiffre donne donc la quantité d'eau absorbée par l'éva- 
poration , qui , d'après la surface correspondante, produisait o"',oo3 
à o'°,oo3ô de dénivellation pendant vingt-quatre heures, et cela 
pendant le mois le plus chaud de l'année. 

« Ce résultat justifiait les prévisions des ingénieurs, qui avaient 
déclaré que le chiffre de 0,020, admis comme chiffre moyen de 
l'évaporation en Egypte, ne serait jamais atteint , vu la couche d'air 
humide qui devait recouvrir la surface, des lacs Amers , ainsi que le 
d^é de salure des eaux^. » 

Toutes les observations faites depuis cette époque ont donné 
sensiblement les mêmes résultats, et l'on doit admettre, avec les 
ingénieurs de la Compagnie de Suez, une moyenne générale de 
o"',oo3 par jour, soit 1 mètre par an. 

Le bassin des chotts et l'isthme de Suez étant à très-peu de 
chose près situés sous la même latitude et jouissant d'un climat 

^ Extrait da Percement de Tisûme de Suez, par L. Monteil, ingénieur de la 
Compagnie dn canal de Suez , p. 167. 
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absolument analogue, nous devons admettre que Tévaporalion qui 
se produira sur la mer intérieure sera la même que celle qui a 
été observée aux lacs Amers. 

Le chiffre de 0*^,003 est la moyenne générale de Tannée. Les 
observations que nous avons faites dans les chotts avec Févaporo- 
mètre de Piche ont prouvé que ce chiffre est au moins doublé les 
jours de sirocco. 

Dans mes rapports précédents, j'ai signalé le parti énorme qu'on 
pourrait tirer du travail des eaux nécessaires au remplissage des 
bassins. Déjà à Tisthme de Suez de savants ingénieurs avaient 
songé à profiter de ce travail pour hâter le creusement du canal , 
en utilisant la vitesse du courant qui s'y établirait au moment de 
la submersion des lacs Amers, qui se trouvaient, sur une petite 
échelle, dans les mêmes conditions que les chotts. Voici ce qu'on 
lit à ce sujet dans une brochure intitulée : Etade géologique de 
l'isthme de Suez dans ses rapports avec V exécution du canal maritime, 
parE. Tissot {Turin, i865) : 

« Des hommes d'une grande valeur et notamment M. Sciama, 
notre ingénieur en chef, ont songé à profiter de l'énorme travail 
dynamique qui résultera de ce remplissage des lacs Amers pour 
hâter le creusement du canal. Voici les considérations développées 
par M. Sciama : 

' « Le volume d'eau à jeter dans les lacs Amers pour les remplir 
jusqu'au niveau de la Méditerranée, abstraction faite de toute 
évaporation, imbibition, etc., est de 1,200 millions de mètres 
cubes. Or, si l'on ouvre, suivant l'axe du canal, à partir de la mer 
Rouge, une rigole de 22 mètres au plafond avec un tirant d'eau de 
1 mètre, allant en s'inclinant du côté des lacs suivant une déclivité 
constante de o'^fOSS par kilomètre, la vitesse d'écoulement qui en 
résultera sera en moyenne de o™,2 6 et contre les parois de o"',20 
par seconde. Or les ai^iles tendres ne résistent pas à des vitesses 
supérieures à o™,i5; à plus forte raison les parois de la rigole 
considérée ne résisteront-elles pas à une vitesse de o™,2o, surtout 
si on les soulève et on les désagrège par des procédés mécaniques. 

« Supposons donc que des socs de charrue se meuvent sur le 
plafond de cette rigole sous l'action d'une force motrice quel- 
conque : il est clair que si ces socs de charrue soulèvent le terrain 
pour le rendre plus apte à être entraîné par le courant, les eaux 



qui seront entrées limpides^dans ia rigole en sortiront pour péné- 
trer dans les tacs sous ia forme d'un limon licpide qui ira se dé- 
poser sur le fond des lacs. La surface de ce fond étant de loo mil^ 
lions 1/3 de mètres carrés, il faudrait 10 millions de mètres cubes 
de terres entraînées pour en surélever le fond de o"*,!©, soit d'une 
quantité inappréciable; mais le volume des terrassements à exé- 
cuter entre Suez et les lacs Amers est de 9,640,000 mètres cubes 
seulement; on n'a donc rien à craindre du côté de l'encombrement 
des lacs. 

«Comme moyens mécaniques, M. Sciama pense que huit ap- 
pareils, soit huit coques de bateaux munis d'un appareil vertical 
susceptible de s'abaisser et de se relever à ia demande, et armé, 
à son extrémité inférieure, de cinq socs de charrue de o"*,6o de 
largeur, pénétrant de o*",3o dans le sol, soulèveront ensemble 
3 5, 000 ^ètres cubes par jour. 

«A ce compte il faudrait 3oo jours, soit une année à peine, 
pour extraire les 9,600,000 mètres cubes de terre à extraire au- 
dessous de la ligne d'eau dans cette partie. Or, à l'origine du tra- 
vail, le débit delà rigole sera de 727,000 mètres cubes d'eau par 
jour, et lorsque la section aura été successivement agrandie jus- 
qu'aux dimensions normales du canal maritime, le débit sera de 
6,910,000 mètres cubes, soit en moyenne 3,826,000 mètres cubes 
par jour, c'est-à-dire que la proportion de limon entraîné n'attein- 
dra pas le -Yjj de l'eau débitée. 

« Cette condition, jointe à la considération d'une vitesse de cou- 
rant de o"',26, donne bien des raisons de croire au succès d'une pa- 
reille entreprise, surtout si l'on songe que la vitesse de 0^,26 et la 
pente deo°*,o35 par kiicnnètre sont des mintma qui correspondent, 
en effet, à ia basse mer de vive eau. Cette pente ira, en s'élevant 
progressivement sous l'influence des marées, jusqu'à atteindre 
deux fois par vingt-quatre heures celle de o™, 1 1 par kilomètre à 
laquelle correspondra une vitesse moyenne de o™,55, de telle façon 
que les parties du terrain qui résisteront à la vitesse de 0*^,26 
pourront très-bien continuer leur chemin lorsque la vitesse ira en 
progressant jusqu'à atteindre o"*,55 par seconde. 

« On peut se rendre compte, par ce qui a lieu dans les canaux 
du Nil qui charrient de si grandes quantités de limon avec des 
vitesses très-faibles, de la situation avantageuse où nous nous 
sommes placés. > 

5 
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Le volume d'eau à jeter dans les lacs Amers était de 1,200 mil-» 
lions de mètres cubes; or la capacité des bassins du chott Melrir 
et du chott Rharsa est de ig3 milliards de mètres cubes. Nous 
nous trouvons donc dans des conditions incomparablement plus 
avantageuses. Quel travail ne peut-on accomplir en utilisant le 
passage de ces énormes quantités &'eau ? 

J'ai dit que la croûte qui recouvre les eaux contenues dans le 
chott Djerid se trouve au-dessus du niveau de la mer. Dans les 
nivellements que nous avons exécutés, nous n'avons pu suivre 
que les bords ou les parties les plus élevées du chott, soutenues 
par des seuils souterrains ayant une certaine consistance. L'ab- 
sence de points de repère sur les parties inabordables et absolu- 
ment nues ne permettait pas de faire, à distance, des détermi- 
nations précises d'altitude. Cependant il nous a été possible de 
reconnaître, au moyen d'observations géodésiques, que le niveau 
du chott, dans les parties centrales, est compris entre les alti- 
tudes G et 6. C'est par des observations analogues que j*avais 
constaté en 1875 que le lit du chott Rharsa devait se trouvera 
1 4 mètres au-dessous du niveau de la mer, à 6 kilomètres à Test 
du point où nous nous étions arrêtés et où nous avions établi nos 
repères. Le dernier nivellement a prouvé que l'erreur commise 
n'avait été que de 1*^,15. Les altitudes des points itiabordables, 
déterminées par le même procédé, doivent donc inspirer une 
certaine confiance. Mais nous plaçant dans les conditions les plus 
défavorables, nous admettrons que Taltitude moyenne de la croûte 
supérieure du chott Djerid est de i5 mètres au-dessus du niveau 
de la Méditerranée. 

Supposons maintenant que l'on ait percé le seuil de Kriz. Les 
eaux du chott Djerid se déverseront dans le chott Rharsa , et ce der* 
nier, dont la contenance est de 32 milliards de mètres cubes, sera 
rempli jusquau niveau zéro lorsque le choit Djerid, dont la su- 
perficie est de 5 milliards de mètres carrés, aura baissé dç ô'^t^O; 

Si l'on a ménagé une tranchée dans les petits seuils qui séparent 
le chott Rharsa du chott M eli-ir, celui-ci commencera à son tour à se 
remplir. A un moment donné, lorsque le chott Djerid aura baissé 
de 24"*,o6, l'équilibre se fera dans les trois bassins, dont le ni- 
veau général au-dessous de la marée basse serait alors de 9*,0Ô. 
Mais, ainsi que nous le verrons tout à l'heure , il faudra trois ans 
pour obtenir ce résultat , et comme pendant ce temps l'évapo- 
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ration n*aura cessé de se produire, le niveau des bassins se sera 
réduit de 3 mètres, et par conséquent se trouvera en réalité à 
12 mètres au-dessous de la marée basse. 

La croûte supérieure du chott el Djerid, ne reposant plus sur 
les eaux, se sera désagrégée et dissoute, en s'afiaissant, et les 
parties terreuses et salines qui la constituent se seront déposées 
au fond du bassin et seront recouvertes par les eaux. Les trois 
bassins se trouveront donc disposés pour recevoir les eaux de la 
Méditerranée, qui aura à leur fournir iô6 milliards de mètres 
cubes pour compléter le remplissage. Cest à ce moment qu'il 
faudra leur livrer accès par la tranchée de Toued Melah. Leniveau 
de Teau dans les bassins étant alors de L2 mètres au-dessous de 
la basse mer, mais devant s'élever au fur et à mesure de l'intro* 
duction, on pourrait objecter qu'il sera impossible de profiter du 
travail des eaux pour approfondir à 1 2 mètres le canal de l'oued 
Melah. Mais je ferai remarquer que ^ la surface des bassins étant de 
i3,o5o kilomètres carrés, le volume évaporé en un an sera de 
i3 milliards de mètres cubes. Or, au début de l'opération, l'intro- 
duction sera loin de contre-balancer l'évaporation. On pourra donc 
là première année jeter dans les lacs i3 liiilliards de mètres cubes 
sans que leur niveau s'élève. Cette énorme quantité d'eau sera 
bien suffisante pour donner à la tranchée de l'oued Melah les di- 
mensions nécessaires, car le volume de sable qu'elle aura à entrai** 
ner ne sera, conmie on le verra plus loin, que de 88 millions de 
mètres cubes, c'est-à-dire j^ de son propre volume. 

Après cet aperçu général nous allons entrer dans quelques dé- 
tails sur l'établissement des canaux destinés à obtenir un premier 
écoulement. Nous les désignerons sous le nom de tranchées initiales 
on tranchées amorces. 

Seuil d*Asloadj, L'altitude du lit du chott El-Asloudj varie entre 
i et 2 mètres au-dessous du niveau de la mer. Ce petit chott, dont 
la surface est d'environ 8o kilomètres, formerait donc un bassin 
peu profond, et il faudra profiter du remplissage du chott Melrir 
pour faire creuser à travers son lit, en même temps qu'à travers 
les deux petits seuils d'El-Hania et de Dra Bou Douil , un chenai 
accessible aux vaisseaux. 

Pour arriver à ce résultat, on creusera, suivant la ligne ^ IHGF 

* Voir la carie. 
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EDC, une tranchée ayant une laideur de 4 mètres avec des talus 
à Y et dont le plafond au point I sera à i mètre au-dessous 
du chott Rharsa, et par conséquent à s^^So au-dessous du ni- 
veau de la mer. Ce canal s'inclinera vers louest de 0^,07 par 
kilomètre. En débouchant dans le chott El-Asioudj il se trouvera 
à une profondeur de i°*,i7 au-dessous du lit du chott, dans lequel 
il tracera par conséquent un sillon. 

A partir du point D, situé sur le bord oriental du chott Mouiat 
Tofelat, il se prolongera par une simple tranchée ayant une pro- 
fondeur constante de 1 mètre et suivant la pente naturelle du sol 
jusqu'au delà du point C, vers la cote — 12,24. 

La vitesse moyenne^ dans ce canal sera de o™,33 par s«;oncle 
et la vitesse au plafond de o™,25. Cette vitesse, s'accroissant au 
fur et à mesure que la section de la tranchée augmentera elle- 
même, sera largement suffisante pour désagréger les argiles ten- 
dres du chott £l-Asloudj et les sables des seuils, et les entraîner 
dans le chott Melrir. 

On favorisera et Ton dirigera d'ailleurs, au besoin, Taction 
des. eaux au moyen de procédés mécaniques. Le chenal définir 
tif suffira , et au delà , à tous les besoins de la navigation , lorsqu'il 
aura atteint une profondeur de 1 2 mètres au-dessous du niveau 
de la mer, et une largeur au plafond de 5o mètres avec des talus 
à -f. La vitesse moyenne y atteindra i",32 par seconde, pendant 
la période du remplissage, et le débit sera alors de 36 milliards 
965 millions de mètres cubes en un an. 

En ouvrant la tranchée amorce au point I, sur le bord du chott 
Rharsa, on utilisera bien le travail des eaux pour creuser un chenal 
navigable à l'ouest de ce point, mais dans toute la partie comprise 
entre I et K le chott Rharsa n'est pas assez profond lui-même 
pour être accessible aux vaisseaux. Il s'agit de trouver le moyen 
d'y faire également creuser par les eaux un chenal navigable. 
Pour cela il suffira d'établir, dans la tranchée du seuil de Kriz , un 

^ La vitesse moyenne est calculée au moyen de la formule 

U = y/o,oo5i63 4- 3233 RI - 0^0718 

tirée de Téquation du régime uniforme, dans laquelle on a fait entrer les coeffi- 
cients calculés par Prony, U représente la vitesse moyenne, R le rayon moyen de 
la section liquide et I la pente moyenne par mètre. La vitesse au fond W est 
calculée au moyen de la formule de Prony U = 0,8 V et de la formule de 
Dubuat W= aU — V, dans lesquelles V représente la vitesse h la surface. 
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déversoir qui permettra de régler à volonté le niveau des eaux 
dans le chott Rharsa, de façon* à le faire baisser au fur et à me- 
sure que la tranchée d*Asloadj deviendra plus profonde, et à re- 
porter par conséquent Tentrée des eaux dans cette tranchée suc- 
cessivement en arrière du point I au point K. Le niveau de Teau 
dans le chott Bharsa sera à ce moment à 12 mètres au-dessous 
de celui de la mer, et un chenal de 1 2 mètres de profondeur aura 
été creusé à louest du point K. 

Le calcul des terrassements à exécuter pour creuser la tranchée 
initiale du seuil d'Asloudj donne les résultats suivants : 

Section IH 86,662 mètres cubes. 

— HG 1^*9^9 

— GF 139,332 

— FE 502,826 

— ED 309,488 

— DB' 84,000 

Total 1,193,267 mètres cubes. 

Le calcul des déblais du chenal définitif ayant , comme je IVi 
déjà dit, 12 mètres de profondeur, 5o mètres de largeur au pla- 
fond et des talus à j, donne 26,676,917 mètres cubes. Il en résulte 
qu'on aurait à faire entraîner par les eaux la différence de ces 
deux volumes, c'est-à-dire 2 5,483,65o mètres cubes. 

Ce volume de sable et d'argile, en se répartissent sur la sur- 
face du chôtt Melrir, y produira l'exhaussement insensible de 
o^oo38. 

Seuil de Kriz, La croûte supérieure qui recouvre les eaux du 
chott El -Djerid étant en moyenne à i5 mètres au-dessus du niveau 
de la Méditerranée, il est probable qu'en creusant dans le seuil de 
Kriz une tranchée amorce à 6 mètres au-dessous de ce niveau 
moyen , on obtiendrait un courant qui creuserait le chenal défini- 
tif. Ainsi que celle du seuil d'Asloudj , cette tranchée initiale aurait 
une largeur de 4 mètres au plafond et une pente de o"',o7 par ki- 
lomètre vers le chott Rharsa; mais comme on se trouverait en 
présence de sables compactes, il suffirait de donner aux talus une 
inclinaison de y au lieu dey. La vitesse moyenne y serait de o",34 
et la vitesse contre les parois o",26 par seconde. Cette tranchée 
aboutirait au point N dans le bassin du chott Rharsa et se pro- 
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longerait eosuite jusqu'au point L coté -:— iSiOi, en suivant la 
pente naturelle du sol et en y traçant un sillon dont la profondeur 
constante serait de i mètre. 

Pour creuser cette tranchée on aurait à exécuter les déblais 
suivants : 

Section TS 79i43o mètres cubes. 

— SR 849,a3i ' 

— RQ 6a/i,3i5 

— QP 1,337,106 

— PO 172,838 

— ON 34.800 

— NL 5o,ooo 

Total. 3,037,720 mètres cubes. 

Les déblais du canal définitif, ayant 12 mètres de profondeur 
au-dessous du niveau de la mer, seront de 50,176,600 mètres 
cubes. Ce volume , réparti sur la surface du chott Rharsa , y pro- 
duira un exhaussement inappréciable de 0^,037. 

Seuil de Toued Melah. On creusera dans ce seuil une tranchée 
ayant une profondeur de 1 mètre au-dessous de la marée basse, 
une pente de o°,07 par kilomètre vers le chott Djerid et une lar- 
geur de 4 mètres au plafond avec des talus à \. Ici l'action du 
courant sera puissamment secondée par celle de la marée, dont 
l'élévation est de 2 mètres à 2",5o, et deux fois par jour la vi- 
tesse atteindra o",57 dans la tranchée initiale. 

Ajoutons qu'il s'y engagera en outre une barre ou mascaret 
dont la force d'impulsion serait considérable. 

Pour creuser celte tranchée on aurait à exécuter les terrasse- 
ments suivants : 

Section X' Y' 25,i5o mètres cubes. 

— Y'Z: 418,000 

— Z'Z 2,326,000 

— ZY 5,o44»ooo 

— YX 4,632,000 

— XV. 8,964,000 

Total 21,409,160 mètres cubes. 

Les déblais du canal définitif seraient de 109^10,000 mètres 
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cubes. Les eaux auront donc à entraîner la différence entre les 
deux volumes, c'est-i-dire 88,4oo,85o mètres cubes. Cet énorme 
volume de sable ne produirait au fond du choit Djerid qu'un 
exhaussement de o"',oi8. 

Additionnons les terrassements des trois tranchées initiales : 

Tranchée amorce da seuil d^Asloudj 1,193,267 

— — de Kriz 8,037,720 

— — de Toued Melah. . . a 1,409,160 

ToTAi. a5,64o,i37 

On n'aurait donc que 25,64o,i37 mètres cubes à déplacer di- 
rectement, soit en chiffires ronds 3o millions de mètres cubes, pour 
parer aux éventualités qui pourraient se produire, telles qu'une 
modification du type que nous avons adopté pour les tranchées 
amorces ou une profondeur plus grande à donner à celle de Kriz. 

Dans le rapport que j'ai l'honneur d'adresser à Votre Excellence, 
je ne dois traiter que le côté scientifique et économique du pro- 
blème. Cependant, la question financière jouant un rôle pré- 
pondérant dans l'opinion qu'on peut se faire sur la possibilité 
d'exécution, il est indispensable de donner quelques indications 
générales. D'après les rense^ements précis qui m'ont été fournis 
par MM. Le Masson et Dauzats, ingénieurs de la Compagnie de 
Suez, le prix de revient du niètre cube ne peut dépasser 76 cen- 
times ou 1 franc au maximum, tous frais généraux compris. Les 
dépenses probables sont donc de 25 à 3o millions. 

En indiquant ces chiffres, j'ai voulu donner une idée approxi- 
mative des terrassements et démontrer que les seuils, malgré leur 
hauteur, ne sont pas un obstacle sérieux, grâce à la force énorme 
dont le remplissage des bassins permettra de disposer. 

Les calculs et les devis définitifs ne pourront être établis que 
lorsqu'on aura fait encore quelques nivellements de détail, en 
môme temps que des sondages dans les seuils, ainsi que dans" le 
chott El-Djerid, afin de se rendre exactement compte de l'affais- 
sèment qui s'y produira quand il aura été déversé dans le chott 
Rharsa. % 

Le système que je viens d'exposer repose sur les lois de l'écou- 
lement des eaux, et par conséquent sur des données scientifiques 



— ^K».( 72 )•«— - 

indiscutables ^ 11 arrive rarement, dans la pratique, que Ton puisse 
rappliquer, puisqu'il faut avoir un grand bassin à remplir à Taide 
d'un réservoir plus élevé. Le cas s'était cependant présenté, sur une 
petite échelle, aux lacs Amers, et nous avons vu que des ingénieurs 
distingués ont songé à en proGter pour hâter le creusement du 
canal. 

Sans entrer dans aucun développement, M. Le Verrier a exprimé 
la même idée devant l'Académie des sciences, en faisant remarquer 
que la dépression des chotts n'étant séparée du golfe de Gabès 
que par des sables, l'eau se chargerait d'établir la communication 
dès qu'on lui aurait ouvert le plus petit passage. 

Les chotts Melrir et Rharsa ayant une surface totale de 8 mil- 
liards ôo millions de mètres carrés et une profondeur moyenne 
de 2/1 mètres, il faudra y jeter 96 milliards 600 millions de 
mètres cubes pour les remplir jusqu'à la cote — 12. Nous avons 
vu que le débit annuel d'un canal de communication ayant 
5 G mètres de largeur au plafond et 12 mètres de profondeur se- 
rait de 36 milliards 965 millions de mètres cubes, dont il faut 
retrancher 8 milliards 5o millions enlevés par l'évaporation. Il 
resterait donc 28 milliards 915 millions contribuant réellement 
au remplissage, et les 96 milliards 600 millions de mètres cubes 
nécessaires seraient débités en trois ans et quatre mois. 

A ce moment ia Méditerranée devrait encore verser dans les 
trois bassins i56 milliards 600 millions de mètres cubes, ce qui 
demanderait un peu plus de six acfs, car ia surface d'évaporation 
ayant augmenté, le volume efficace fourni annuellement par le 
canal de l'oued Melah ne serait plus que de 23 milliards 9 1 5 mil- 
lions de mètres cubes. C'est donc environ neuf ans qu'il faudrait 
pour obtenir le remplissage de la mer intérieure; mais dès la qua- 
trième année les différents bassins seraient recouverts d'immenses 
nappes d'eau accessibles aux petits bateaux et dont l'influence sa- 
lutaire sur les conditions ciimatériques de l'Algérie se ferait immé- 
diatement sentir. 

Ces calculs sont établis s.ur les dimensions minima que devront 
avoir les canaux pour satisfaire aux besoins de la navigation. 
Mais il sera facile d'augmenter la profondeur, la largeur surtout de 
ces canaux, et de réduire par conséquent le temps nécessaire au 
remplissage. Je n'ai pçis tenu compte en outre du surcroit de vi- 

* Voir k U (in la noie A. 
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tesse produit par la marée dans le chenal de Toued Melah. Le chiffre 
de neuf ans est donc un maximum^. 

On objectera peut-être que nous ne tenons aucun compte des 
imbibitions ou pertes par infiltration. Aux lacs Amers, où les ter- 
rains sont de même nature que ceux des chotts, les imbibitions 
ont été à peu près insignifiantes. D^un autre côté, les eaux intro- 
duites dans les chotts s'y logeront d'abord dans les dépressions les 
plus profondes et ne présenteront à Tévaporation qu une surface 
très -restreinte, qui augmentera progressivement et n'atteindra la 
surface totale des bassins inondables qu au moment même où le 
remplissage sera terminé. En supposant que Tévaporation se pro- 
duirait dès le début sur toute celte surface, nous l'avons donc 
exagérée de manière à compenser largement les pertes par infil- 
tration. 

V PARTIE. 

CONSÉQUENCES DE LA SUBMERSION DES GHOTTS. 

Le remplissage des lacs Amers a modifié d'une façon notable 
les conditions climatériques de l'isthme de Suez. Le 22 juin 187^ 
M. de Lesseps, signalait le fait à l'Académie des sciences. «Il y a 
vingt ans, disait-il, on ne voyait presque jamais pleuvoir dans 
l'isthme. Je constate que nous sommes obligés maintenant de faire 
venir des tuiles de France pour couvrir nos maisons. Nous avons 
eu, celte année surtout, des pluies considérables. » Les améliora- 
tions les plhs importantes se sont produites à Ismaiiliah, situé au 
nord du lac Timsah, à 76 kilomètres de la Méditerranée. Les en- 
virons de cette ville forment maintenant une grande tache de 
verdure qui tranche sur les régions arides qui les entourent^ et la 
végétation gagne de proche en proche. La surface totale des lacs 
Amers, y compris le lac Timsah, est de 268 millions de mètres 
carrés. La hauteur moyenne de la couche d'eau évaporée en 
24 heures étant de o"*,oo3 2, il en résulte que 774,000 mètres 
cubes par jour sont transformés en vapeur. Nous avons vu au cha- 
pitre précédent que cette masse est doublée par les vents secs et 

^ Selon toute probabilité ce maximum sera réduit au moins de moitié. D'après 
les calculs théoriques, le remplissage des lacs Amers devait nécessiter trois ans. 
Or cette opération s*est effectuée en sept mois , quoiqu*on ait retenu les eaux au 
moyen de barrages. 

' Voir page 63. 
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chauds du 9ud. Elle est alors entraînée vers le nord, où elle se 
condense et se résout en pluie en rencontrant des courants almos* 
phériques plus froids. 

Ce qui se passe au nord des lacs Amers se passerait à bien plus 
forte raison au nord de la mer intérieure, dont la surface d'évapo* 
ration serait cinquante-deux fois plus considérable. La nature y a 
d'ailleurs placé ce qui n'existe pas en Egypte, la grande chaîne 
transversale de TAurès, pour remplir le rôle de condensateur. Ce 
massif 9 dont les points culminants dépassent a,3oo mètres d alti- 
tude , conserve , même au cœur de Tété , une température assez basse 
pour qu'on y trouve encore de la neige. La surface du bassin sub- 
mersible étant de 1 3 milliards ôo millions de mètres carrés, Téva* 
poratioo moyenne en 2 ^heures y sera de 3g,i5o«ooo mètres cubes, 
et par les vents secs et chauds du sud, du sud-ouest et du sud-est, 
très-fréquents dans cette région , comme l'ont constaté tous les voya- 
geurs, elle atteindra 78,300,000 mètres cubes ou 783 millions 
d'hectolitres. Cet énorme volume d'eau sera alors transporté vers 
le nord sous forme de vapeur et y rencontrera bientôt la haute 
barrière de l'Aurès dirigée de l'ouest à Test et placée par consé- 
quent en travers de sa route. Le courant tendra alors à s'élever 
pour franchir cet obstacle, et par conséquent à se refroidir par suite 
du travail de dilatation produit. Le refroidissement sera considé- 
rablement accru par la basse température du massif montagneux. 
La vapeur se condensera en nuages et finira par se résoudre en 
pluies. Une grande partie de ces pluies fertilisera le versant méri- 
dional de l'Aurès, qui se couvrira de vég.étation, et reviendra vers la 
mer intérieure, transformant les torrents actuels en rivières per- 
manentes et régulières. 

De Chegga à la frontière tunisienne s'étend une immense plaine 
comprise entre les derniers contre-forts de TAurès au nord et le 
rivage septentrional des chotts au sud; elle n'a pas moins de 
i5o kilomètres de longueur sur une largeur moyenne de 4o kilo- 
mètres. Cette vaste surface se compose de terres d'alluvion en- 
tièrement stériles aujourd'hui, à quelques rares oasis près, mais. 
qui deviendraient admirablement fertiles si elles étaient arrosées. 
«Ces alluvions, dit M. Le Chatelier, ingénieur des mines de la 
mission en 1874-1875, différent de celles de France par l'absence 
d'ai^ile et la présence du sulfate de chaux en très-grande abon- 
dance. Elles donnent un sol d'une très-grande fertilité partout où il 
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y a UD peu d'eau pas trop salée, dreoUstauce malbeureusaueut 
très-rare.» En 1873, dous avons traversé vers la fin de mars 
plusieurs oasis de cette r^ion. Les Arabes moissonnaient déjà, et 
cependant cette récolte, qui d'ailleurs était admirable, n'avait été 
ensemencée que vers la fin de décembre. L'attention des colons al- 
gériens s'est portée plusieurs fois de ce côté. Dans son Exploration 
ieientifique des hcusins du Hodna et du Sahara, M. Ville dit qu'un 
comité agricole s'est formé pour demander la concession de plu- 
sieurs milliers d'hectares, après la réussite du premier puits arté^- 
sien àËl-Feidh. H ajoute que les sondages n'ont pas réussi encore, 
mais qu'il n'y a pas lieu de désespérer du succès , et qu'il faudrait 
des appareils permettant d'atteindre à une profondeur de 3 00 à 
4oQ mètres. Que l'on juge d'après ces tentatives de Timpottance 
agricole que prendrait cette région le jour où la mer viendrait lui 
apporter des voies de coonmunication, une sécurité absolue, un 
climat plus tempéré, dira pluies. régulières. N'est-il pas certain 
qu'elle se transformerait en une immense oasis couyranit une super- 
ficie de 600,000 hectares? £n Tunisie, une> étendue aussi consi- 
dérable de terres serait également rendue à la culture. 

Dans ces terres que la sécheresse rend aujourd'hui absolument 
stériles, le travail si long et si pénible du défrichement serait 
épargné aux colons. Le climat y conviendrait admirablement bien 
au c€4on, qui aime les ten*ains chauds et humides. Toute la ré- 
gion d'ailleurs est tellement favorable au cotonnier qu'on le cultive 
dans les oasis du Souf , où il n'y a cependant que du sable. Mais il 
suffit d'un peu d'humidité pour qu'il s'y développe et produise de 
fort belles capsules* J'en avais recueilli de remarquables à Debila 
en 1875. Quels magnifiques résultats n'obtiendrait -on pas dans 
les terres si' riches en humus situées sur le littoral nord des chotts! 
Mais les bienfaits de la mer intérieure ne se feraient pas sentir 
seulement sur ses bords, ils s'étendraient au delà de Biskra jusqu'à 
la vaste et fertile plaine d'El-Outaya, où plusieurs fermes ont déjà 
été créées, jusque sur le Tell lui-même, comme je vais m'elForcer 
de le démontrer. 

C'est un fait certain et que personne ne contestera en Algérie^ 
qu'il suffit non point de quelques jours, mais de quelques heures 
de Mrocco, pour dessécher la masse des épis lorsque la moisson 
est en pleine floraison. Le désastre ne s'accentue pas uniformé- 
ment sur toutes les récoltes, parce qu'elles sont plus ou moins. 
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avancées selon les altitudes et les accidents de terrain, mais il 
est d'autant plus considérable que les épis sont plus rapprochés du 
moment de la floraison. Je cite les céréales parce qu'elles forment 
la principale richesse agricole de l'Algérie ; mais presque tous les 
produits du sol subissent l'influence fatale du sirocco. Les pro- 
priétés désastreuses de ce vent proviennent de son extrême séche- 
resse. En quelques heures il absorbe toute l'humidité du pollen 
et détruit par conséquent le fruit ou le grain daqs sa fleur. Or nous 
venons de voir que le sirocco en passant sur la mer intérieure se 
chargerait de 783 millions d'hectolitres d'eau transformés en va- 
peur. Il cesserait donc d'être un vent sec, brûlant tout sur son 
passage. Il deviendrait inofiensif, bienfaisant même, car il amène- 
rait des pluies et des orages dans le Tell. Le vent du sud est un 
vent pluvieux pour la France : ce n'est pourtant que le sirocco lui- 
même qui s'est chaîné de vapeurs en traversant la Méditerranée. 
Il a conservé presque toute sa chaleur, mais il a si bien perdu 
toutes ses propriétés nuisibles en devenant humide, que lors- 
qu'il soufile au printemps on voit la végétation se développer sous 
son influence avec une merveilleuse rapidité. La mer intérieure 
sera pour l'Algérie ce que la Méditerranée est pour la France. 
Gomment estimer les richesses agricoles créées par les pluies 
nouvelles ou sauvées des désastres du sirocco? Il y a des élé- 
ments d'appréciation qui nous manquent. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que les deux fléaux les plus redoutables de l'Algérie et 
de la Tunisie, le sirocco et la sécheresse, seraient éoergiquement 
combattus par la submersion du bassin des chotts. Or on compte 
en ce moment, en Algérie seulement, 3 millions d'hectares ense- 
mencés de céréales et produisant un rendement d environ 17 mil- 
lions de quintaux. La province de Gonstantine y entre pour plus 
du tiers, et c'est justement celle qui verra son climat éprouver les 
améliorations les plus notables. On peut se faire une idée d'après 
ces chiffres de l'influence considérable que la mer intérieure 
exercera sur la production générale du Tell ^. 

Tous les Arabes racontent que les chotts étaient encore , il y a 
un ou deux siècles, recouverts d'une couche d'eau dont la profon- 
deur a diminué d'année en année et qui a fini par disparaître. Ge 
fait est évidemment la conséquence d'une modification progressive 
qui n'a cessé de se produire dans le climat de la région depuis la 

^ Voir à la fin la note B. 
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disparition de la baie de Triton , paisque tous les auteurs anciens 
nous représentent l'Afrique proprement dite et les bords du lac 
Triton comme une des contrées les plus riches et les plus fertiles 
du monde. « Les bords du lac Triton» dit Scylax, sont habités tout 
autour par les peuples de la Libye dont la ville est située sur la 
côte occidentale. Tous ces peuples sont appelés Libyens, et mal- 
gré leur teint jaunâtre ils sont naturellement fort beaux. Le pays 
quUls habitent est excessivement riche et fertile; de là vient qu ils 
nourrissent beaucoup de nombreux troupeaux. • Polybe nous ap- 
prend que Massinissa, voyant le grand nombre des villes bâties 
autour de la Petite-Syrte et la richesse du canton des emporta ou 
places marchandes, jeta des yeux jaloux sur les revenus que Car- 
ihage en tirait. Diodore de Sicile parie également avec admiration 
de la fertilité de l'Afrique proprement dite. Sous la domination 
des Romains, ces contrées devaient être encore très-propres, sî 
Ton en juge par le grand nombre des établissements qu'ils y ont 
fondés. Le bassin des chotts est couvert de mines romaines. Les 
stations anciennes et les localités actuelles dont Tidenlité est géné- 
ralement admise sont les suivantes : 

Tacape. Gabès. 

Aquœ TacapitansB. El Hamma Gabès. 

Vepillium. Kebilli. 

Turris Tamalleni. Telmine. 

Thigae. Kriz. 

Tizunis. Tôzeur. 

Aggarsel-Nepte. Nefla. 

Cafsa. Gafsa. 

Iskeri. Biskra. 

Gheoua. Laghouat. 

Thykimat. Tadjemout. 

Mais la Table de Peutînger et Tllinéraire d'Antonîn énumèrent 
plusieurs autres stations. La Table indique une route conduisant 
d'Aggarsel-Nepte (Nefta) à Tacape (Gabès) par la rive méridionale 
du chott et le sud du Nifzâoua et sur laquelle se trouvaient : 

Aggarsel-Nepte 

Aggarsel ii5mdles. 

Puteus *^ 

Mazatauzur i ' 

Timezegeri Turris j " 

Aribos "^ 

Tacape 1 ^^ 
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Une autre route indiquée paiement sur la Table de Peutinger 
conduisait de Gafsa à Tacape par les stations suivantes : 

Capsa. . 

Veresvos 

Tliazarte 

Silesva 

Aquae Tacapitaiiae 

Tacape 



a 3 milles. 

1% 
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Enfin ritinéraire d'Antonin indique une troisième route qui 
allait de Tacape à Leptis Magna par la frontière militaire de la 
Tripolitaine. D'après M. Ch. Tissot, qui s'est beaucoup occupé de 
cette question de géographie ancienne , cette route allait en réalité 
de Tacape à l'extrémité de la presqu'île du Nifeàoua, où elle 
atteignait Turris Tamaileni (Telmine) et reprenait de ce point la 
direction de l'est, puis du sud-est pour gagner Leptis Magna par 
la chaîne tripolitaine. 

Voici le nom des stations de Tacape à Agma : 

Tacape 

Aquas l 'S ">"«»• 

Agarlavas > 

Turris Tamaileni. , » 

Ad Templum I ^^ 

Berezeos I 

Auxilimdi 5 

Agma... 1 ^^ 

Agarlavas, Ad Templum, Berezeos se trouvaient ainsi, d'après 
M. Tissot, dans le bassin même du chott Djerid. 

Je citerai encore les ruines assez importantes d'un poste romain 
qui était situé à Besseriani, à 8 kilomètres au sud de Negrine. La 
corniche d'un pan de mur très-bien conservé nous y a servi de 
repère dans nos opérations de nivellement en iSyS. 

Le nombre de ruines qu'on trouve encore dans le bassin des 
chotts est beaucoup plus grand que celui des stations relatées 
dans l'Itinéraire d'Antonin et la Table de Peutinger. Aussi, comme 
les anciens noms ont complètement disparu, il est difficile de 
retrouver avec certitude la place de ces stations. 

D'après les traditions arabes, l'oued Souf, dont le lit complète- 



ment deseéclié est aujourd'hui recouvert par ied sables, était 
autrefois un fleuve majestueux, tributaire dechott Melrir. C'est 
en sbovenir de cet ancien état de choses qile la région arrosée 
alors par ce fleuve est encore désignée sous le nom d'oued Souf 
(rivière du Souf). 

Le retrait des eaux de la mer à donc profondément modifié le 
clitnat de ces régions jadis florissantes, et les fleuves puissants qui 
Tarrosaient , comme Toued Djeddi , Tlgharghar et l'oued Souf, ont 
fini par disparaître presque complètement. Le dessèchement de la 
baie de Triton a eu tout d'abord pour résultat de creuser devant 
ces fleuves un gouffVe de â5 à 3o mètres de profondeur; alors la 
vitesse de leur cours s'est accélérée et le volume de leurs eaux 
diminuant en même temps, par suite d'une, évaporation plus 
rapide due à une plus grande séch^esiè de l'feiir, leurs lits se sont 
trouvés périodiquement à sec et ont été en partie envahis par les 
sables. Puis les pluies diminuant d'année en année, ils ont fini, à 
l'exception de l'oued Djeddi, par ne plus exister qu'à l'état légen- 
daire. 

- Autt^efois l'otied Djeddi formait la ligne de démarcation entre la 
terre et les sables. Sur la rive gauche ou septentrionale, les terrés 
cessaient brusquement, les sables commençaient sur la rive méri- 
dionale. Aujourd'hui ce fleuve, dont le cours a diminué, ne pré- 
sente plu^ une barrière sufiisante aux sables, qui ont fini pdr le 
franchir. N'est-îl pas permis d'espérer que si la présence de la mer 
venait modifier les coinditions climatériques et régler dé nouveau 
l'écoulement des eaux de l'oued Djeddi, le cours de cette rivière 
reprendrait sa régularité et son importance primitives', et que, 
réunie à la mer intérieure, elle opposerait un obstacle infranchis- 
sable aux sables du sud, dont l'envahissement lent mais continu 
menace déjà les oasis du Djerid et principalement Nefta. 

La mer intérieure serait également, dans une certaine mesure, 
une barrière pour les sauterelles. Ces insectes nuisibles se divisent 
en deux espèces distinctes : les grandes sauterelles ailées et les 
criquets. Les premières voyagent par vols souvent considérables qui 
s'abattent sur les récoltes. Ceux de ces vols qui chercheraient à 
traverser la mer intérieure pourraient s'y noyer en partie , sur- 
tout s'ils étaient surpris par un vent contraire. Mais les sauterelles 
les plus nuisibles sont les criquets, qui s'avancent du sud vers 
le nord par bandes régulières et innombrables. Partout où ils 



.( 80 ). 

passent, et ils couvrent quelquefois des zones de plusieurs kilo- 
mètres, ils ne laissent que la ruine et la désolation. Bien ne les 
arrête. Si Ton creuse un fossé devant eux, les premiers le comblent 
de leurs corps et le torrent reprend sa marche dévastatrice. La 
mer intérieure serait pour eux un abime. L'oued Djeddi lui-même 
leur présenterait une barrière suffisante le jour où ses eaux au- 
raient repris leur volume primitif. Or il faut remarquer que 
ce fleuve, qui prend sa source bien au delà de Laghouat, coule 
de l'ouest à Test et traverse TAlgérie dans toute sa profondeur 
depuis la frontière du Maroc jusqu'au chott Melrir. 

Toutes ces modifications se produiraient au nord de la mer 
intérieure seulement. Quelle serait TinSuence de cette iner sur le 
climat des régions situées au sud? 

Les vents du nord, du nord-ouest, du nord-est, moins secs et 
moins chauds que ceux du sud, n'enlèveront guère à la nouvelle 
mer que 3oo millions d'hectolitres en 24 heures. Non-seulement 
ils ne trouveront pas sur le littoral sud de massif montagneux 
pour les refroidir, mais ils s'y mêleront au contraire à des couches 
atmosphériques plus chaudes. Les vapeurs d'eau qu'ils transpor- 
teront se dilateront donc de plus en plus au fur et à mesure 
qu'elles s'avanceront vers le sud, et ne se transformeront cer- 
tainement en nuages et en pluies qu'en rencontrant au centre 
de l'Afrique les massifs montagneux de l'Aaghar. Cependant, si 
nous considérons que le bajssin des chotts s'étend jusqu'à ce mas- 
sif central, qui donne naissance à l'Igharghar et à l'oued Souf, 
dont les eaux se perdent aujourd'hui dans les sables, il n'est pas 
déraisonnable d'admettre que les régions situées sur le cours de 
ces fleuves, dont le tribut annuel serait certainement augmenté 
d'une façon notable, subiraient l'influence des pluies produites par 
la mer intérieure et verraient leur climat s'apiéliorer d'une façon 
lente mais progressive. L'oued Souf et l'Igharghar étaient des 
fleuves puissants à l'époque de la baie de Triton. Ne devons-nous 
pas espérer que la reconstitution de ce golfe leur rendrait au 
moins en partie leur splendeur passée.^ 

Mais si les oasis du Souf et de l'oued Rhir ne doivent pas profiter 
immédiatement des pluies créées par la mer intérieure , elles ressen- 
tiront pourtant du jour au lendemain l'influence bienfaisante de son 
voisinage. Les écarts de température sont excessifs dans la région des 
chotts. Pendant les mois de décembre et de janvier iSyS, il gelait 
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toutes les nuits; le thermomètre descendait quelquefois à 8 degrés 
au-dessous de zéro, tandis que dans le jour il marquait 25 et 
3o degrés. Ainsi que nous l'expliquons dans la note B, les va- 
peurs d'eau nouvelles répandues à Tétat invisible dans Tatmosphère 
auraient pour résultat immédiat de faire disparaître ces écarts 
excessifs et de rendre le climat beaucoup plus tempéré sur le 
rivage sud aussi bien que sur le rivage nord. 

Quelques personnes se sont demandé si la mer intérieure n'exer- 
cerait pas une influence sensible sur le climat de l'Europe, on a 
même parlé de retour vers l'époque glaciaire. Je traiterai ces deux 
questions, qui sont intimement liées entre elles , en discutant, dans 
le chapitre suivant, lès objections élevées contre le projet, et j'es- 
père démontrer que le climat de l'Europe ne subirait aucune mo* 
dification appréciable. 

Résumons en quelques mots les améliorations produites sur le 
climat de l'Algérie et de la Tunisie : 

Les vents du sud se chargeraient en vingt-quatre heures Me 
783 millions d'hectolitres d'eau transformés en vapeur qui iraient 
arroser la Tunisie et l'Algérie; une surface considérable de terres 
d'alluvion situées sur le littoral nord des chotts serait rendue à la 
culture; le sirocco, qui dessèche les moissons en fleur, deviendrait 
inoffensif , bienfaisant même , puisqu'il amènerait des pluies et des 
orages dans le Tell ; les rivières reprendraient leur cours r^ulier 
et permanent. Les sauterelles et les sables du sud seraient entravés 
dans leur marche vers le nord. 

Dans la partie du Sahara algérien située sur le littoral sud de 
la nouvelle mer, les modifications seraient moins importantes. Le 
climat cependant y deviendrait immédiatement plus tempéré et 
pourrait même à la longue ressentir l'influence des pluies nouvelles 
qui par les vents du nord iraient tomber sur le versant septen- 
.trional du massif montagneux de i'Aaghar, et reviendraient vers 
les chotts par les vallées de l'Igharghar et de l'oued Souf. 

Aux points de vue économique et commercial, la mer intérieure 
transformera les régions de l'Algérie et de la Tunisie situées au 
sud de l'Atlas. Il est difficile de se faire actuellement une idée de 
la richesse de ces contrées ^, auxquelles il ne manque qu'une sécu- 

' Parmi les richesses de ces contrées nous citerons : \es bois de construction 
et les minerais de f Atlas et de T Aurës , où Ton vient de découvrir encore tout 
récemment des mines de cinabre ; les bois de luxe , comme le tuya , le cëdre, etc. ; 
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rite complète ^t dcis voies Uq cQmmuniçAtioa f«cilea, pour que 
r^griculture, Je commerce et Tiadustrie y atteignit mi baut 
degré de prospérité. Par la vallée de loued Djçddi, tout le sud 
de l'Algérie se trouverait en relations pius faciles et plua promptca 
avec les ports de la nouvelle mer qu'avec ceux du littoral médi- 
terranéen. Cette vallée deviendrait une grande voie commerciale 
traversaiit notre colonie dans toute sa profondeur, depuis la fron- 
tière du Maroc jusqu'à celle de Tunisie. Quelle impulsion nouvelle 
donnée à Tindustrie de ce magnifique pays ! Quelle transformatioa 
profonde , si Ion songe que le climat se modifierait en même temps i 
Ce serait la fertilité et la vie substituées à la stérilité et à la mort, 
la civilisation refoulant le fatalisme, 

Avec les ports de la mer intérieure et la ligne militaire de Touod 
Djeddi, il n'y aura plus d'insurrection possible en Algérie. La 
sécurité sera aussi complète au sud de l'Atlas que sur le littoral 
miéditerranéen. Les Arabes, se sentant pris entre deux feux, ne 
songeront même pas à se révolter. Cette question est des plus 
importantes au point de vue de la colonisation. Depuis le com- 
inencement de l'occupation, les insurrections se sont renouvelées 
pour ainsi dire périodiquement malgré les sages efforts faits pour 
}çs prévenir. Aloirs nots malheureux colons voient détruire esi 
quelques jours leurs travaux de plusieurs années. Il est vrai qu'enk 
leur fait payer par les Arabes une indemnité largement suffisante 
pour couvrir les pertes; majb. souvent aussi ils sont, eux ou leura 
familles, les premières victimes de la cruauté des insurgés. Certea 
ces courageux et héroïques pionniers ne se laissent, pas détourner 
par de telles considérations de la tache à laquelle ils se sont voués» 
mais çooibien d'autres se seraient jointe à eux , s'ils n'avaient été 
arrêtés paç la crainte de ces dangers. 

J'ai entendu objecter qu'en, cas de guerre avec une nation eujecv- 
péenne, la mer intérieure permettrait aux flotte^ ennemies de. 
venir prendre l'Algérie à revers. A cela }e, répondrai que ie canai 
de Gabès sera neutralisé de fait conmi^e l'est celui de Suez, que 
daillciur^ le déti^oit d'Astoudj command^era tout le bassin situé sur 

Talfa., donl il se fait aujourd'hui un commerce si considérable, et quon ne 
trouve que dans cette région; les troupeaux, les cmrs, les laines des nomades, les 
céréales, les datte& et autres produits du sd. Le conuperce des dattes s'élève à lui 
sei4 à plusieurs millions, et cependant eile& valent à peine, dans le pa^A, 3o cen- 
times ie kilogramme. 
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le territoire algérien. 11 nous suffira donc d'établir à l'entrée de ce 
détroit, près de la frontière tunisienne, un poste fortifié pour 
ie surveiller et être absolument les maîtres dans les eaux fran*- 
çaises^. Une flotte assez puissante pour forcer le passage et se 
. ' risquer ensuite dans un golfe fermé où le moindre revers se chan- 
gerait pour elle en désastre, aurait-elle besoin de faire un tel dé- 
tour et de s'exposer à de tels dangers pour menacer l'Algérie? 
L'ai^ment est péreraploire, et cependant je ne puis m'empécher 
d'ajouter que ce ne serait pas une raison, le détroit d'Asloudj 
n'existât-il pas, pour ne pas poursuivre l'exécution du projet. 
Toutes les fois qu'une nation construit un chemin de fer, un télé- 
graphe, une route, un pont, elle crée un instrument utile entre 
ses mains, mais qui peut se retourner contre elle en cas de revers 
dans une guerre avec une nation voisine. A-t-on jamais tenu compte 
de pareilles considérations ? 

D'après les chiffres et les renseignements que M. Largeau a eu 
l'obligeance de me fournir, le commerce d'importation et d'et- 
portation entre le littoral méditerranéen et le Soudan s'élève à 
la somme de 62 millions par an. Les produits exportés sont les 
ivoires duBernou, les dépouilles d'autruche, les cuirs préparés, 
rouges et jaunes, le musc, l'encens^ les peaux de léopards, les tapis 
de Tombouctou. Les objets d'importation se composent de toiles 
de coton d'Europe de toutes les couleurs, de tissus de toutes sortes 
pour turbans, de draps, de soieries, de foulards, d'indiennes, de 
corail brut, de bijoux en aident, d'outils, d'armes, de fruits, dêf 
bougies, de camphre ^ de café , de sucre et enfin de farines. 

Les n^ociants de Rhadamès, qui ont tous passé plusieurs an- 
nées dans le Soudan , affirment que le commerce de ce pays pour* 
rait prendre une extension beaucoup plus considérable, car le sol 
y ist d'or, disent-ils, et il serait possible d'en tirer de quoi nourrir 
fe monde entier. Mais, en raison de l'insuffisance des moyens de 
transport, on a dû se borner jusqu'à ce jour à l'exploitation des 
produits les plus précieux, qui représentent des valeurs considé- 
rables sous un petit volume; ainsi le coton qui pousse partout sans 
culture, les gommes, les huiles et nombre d'autres produits dont 
Vindusirie européenne pourrait tirer un excellent parti, doivent 
être abandonnés par les caravanes comme étant d'un transport ti^op 
difficile à dos de chameau. 

' Voir à là fin îa r\olp C. 

» 

G. 
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Outre les difficultés des transports, un obstacle a toujours em- 
pêché ces produits de s'écouler en grandes quantités vers le golfe 
de Guinée, c'est la barrière paludéenne qu'il faut franchir pour 
arriver à la côte, et à Tabri de laquelle tous les roitelets ou chefs 
de tribus échelonnés sur la route prélèvent sur les marchands in- 
digènes une infinité de droits de passage qui augmentent souvent lé 
prix des marchandises au point d'en rendre la vente impossible. 

C'est ce qui explique pourquoi le commerce du Soudan a tou- 
jours choisi de préférence la route du littoral méditerranéen. 

Dans l'antiquité, les Garamantes et les Phazaniens, qui furent 
assujettis par Cornélius Balbus, étaient les intermédiaires de ce 
commerce et avaient leurs entrepôts à Garama et à Cydamus. Pen- 
dant la période d'invasion des conquérants arabes-, les transactions 
cessèrent, mais reprirent plus tard, et Ouargla eut ses époques de 
splendeur comme tête de ligne des caravanes et principal entrepôt 
des marchandises qui venaient du nord par Touggourt et El-Oued, 
et du sud par le pays d'Aïr et le Aaghar, où un grand marché était 
établi sur les bords de la sebkha d'Amadghor. 

Aujourd'hui le commerce du Soudan échappe complètement à 
l'Algérie, dont les caravanes ont abandonné la route pendant la pé- 
riode de la conquête. Des pays de production les marchandises 
sont transportées sur les deux grands marchés sahariens , qui sont 
Rhât au sud-est, et Tombouctou au sud-ouest. De Rhât, les cara- 
vanes se dirigent sur Rhadamès, et de là sur Tripoli. De Tom- 
bouctou elles prennent la route d'Aïn Çalah, d'où les marchandises 
sont expédiées soit sur Tripoli par Rhadamès, soit sur le Maroc. 
Quelques-unes cependant vont directement de Tombouctou au 
Maroc sans passer par Aïn Çalah, de même que d'autres vont di- 
rectement de Rhât en Egypte par Mourzouk. Mais Rhadannès et 
Aïn Çalah n'en sont pas moins les deux principaux entrepôts du 
commerce saharien. A plusieurs reprisfes des tentatives ont été 
faites pour attirer en Algérie les caravanes de Rhadamès et d'Aïn 
Çalah; jusqu'à ce jour elles sont restées infructueuses. Il est facile 
d'en comprendre la raison : si les caravanes ne viennent pas échanger 
leurs produits sur notre littoral, c'est non -seulement parce qu'elles 
auraient à faire un trajet plus long que pour se rendre à Tripoli 
et au Maroc, mais surtout parce qu'elles traverseraient notre co- 
lonie dans toute sa profondeur, qu'elles relèveraient de notre auto- 
rité dans ce parcours et qu'elles craindraient ainsi de compromettre 
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leur indépendance. Tout le monde sait les courageux efforts tentés 
par M. Largeau pour attirer les caravanes rhadamésiennes. Il ne 
faut pas désespérer de les voir couronnés de succès , surtout si des 
foires importantes sont créées à El-Oued et à Touggourt, comme 
M. le Gouverneur général de l'Algérie en aurait formé le projet. 
Mais, par suite de la cherté des transports à dos de chameau, 
notre commerce ne pourra leur livrer, dans les postes éloignés, 
qu'à des taux très-élevés les objets qu'elles demandent en échange 
de leurs produits. 

Si la mer d'Algérie était créée, toutes les difficultés se trouve- 
raient levées en même temps. Nos nouveaux ports se trouveraient 
aussi rapprochés de Bbadamès que Tripoli, plus rapprochés d'Aïn 
Çalah que n'importe quel point du littoral marocain. Notre com- 
merce et notre industrie pourraient y livrer à bas prix les objets 
d'échange , grâce au peu de cherté des transports par eau. Les ca- 
ravanes s'arrétant sur les confins de notre colonie , sur un territoire 
pour ainsi dire neutre , n'auraient plus à craindre d'être inquiétées 
par notre autorité. Des bords de là nouvelle mer, notre influence 
et notre prestige accrus rayonneraient vers le centre de l'Afrique 
et assureraient au loin, sur les routes sahariennes, la sécurité si 
recherchée des caravanes. Qui pourrait douter que le commerce 
du Soudan ne reprit alors la route qu'il a toujours suivie et dont il 
ne s'est momentanément détourné qu'en raison de l'état troublé de 
l'Algérie pendant la période de la conquête ? 

Ce mouvement serait d'ailleurs favorisé par les Touaregs, qui 
sont les maîtres des routes du Sahara et dont tous les voyageurs 
ont constaté les sympathies pour la France. 

L'exécution du projet de mer intérieure aurait un immense re- 
tentissement jusque dans le centre de l'Afrique. Rien n'a donné 
aux Arabes une idée plus haute de notre puissance et de notre 
grandeur que le percement de l'isthme de Suez. A la séance du 
lo juillet HS76 de l'Académie des sciences, M. de Lesseps, après 
avoir déposé, au nom de Votre Excellence, le rapport provisoire 
que j'avais eu l'honneur dé lui adresser, disait qu'ayant reçu la visite 
de l'agha de Touggourt, Si Mohammed ben Driss, dont le dévoue- 
ment aux intérêts français est bien connu , il lui avait demandé 
ce qu'il pensait du projet de mer intérieure. « Aujourd'hui , lui 
répondit l'agha, je puis rendre de grands services à la France en 
usant de mon influence sur les tribus nomades et turbulentes du sud , 
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pour les maintenir dans la soumiasiobt mais si vous faites venir 
la mer dans le Sahara, il ne se trouvera plus un Arabe pour mettre 
en doute votre puissance; tous s'inclineront devant vous. Vous 
n'aurez plus besoin de moi. > 

Il y a quelques années, trois chefs Touaregs sont venus à Phi- 
lippeville. Us regardaient avec indifférence nos routes, nos maisons, 
nos chemins de fer eux-mêmes; mais en arrivant près du port, ils 
restèrent saisis d'étonnement à la vue de la mer. Ces hommes, qui 
n'avaient jamais parcouru que le Sahara, pour lesquels Teau avait ton* 
jours été chose rare et précieuse , contemplaient avec stupéfaction 
cette inounense nappe d'eau dont leurs regards ne pouvaient sonder 
ni les limites ni la profondeur. Quelle vive impression la vue d'un 
pareil spectacle produirait sur l'esprit de ces peuples le jour où on 
pourrait leur dire : « A la place de ces flots qui ont apporté ici la 
fraîcheur et la vie, et dont tu admires l'immensité, hier encore il 
n'y avait que de la boue, des sables, des marais fiévreux. C'est la 
France qui a fait cela. » 

Vr PARTIE. 

EXAIIEN DBS OBJECTIONS ELEVEES CONTRE LB PROJET 

DE MER INTERIEURE. 

De nombreuses objections se sont élevées dès le début contre le 
projet de mer intérieure. La lecture des premiers chapitres de ce 
rapport consacrés à l'exposition des méthodes scientifiques em- 
ployées et aux résultats obtenus, l'examen des registres de nivelle- 
ment ^ qui lui sont joints ne pouvant laisser subsister aucun doule 
sur la précision de nos opérations^, il n'y a plus lieu de discuter la 
valeur des objections qu'on avait faites sur la hauteur de l'isthme 
de Gabès, dont le relief et la constitution sont exactement connus 
aujourd'hui. Je ne puis cependant m^ dispenser de parler des tra- 
vaux de la Commission italienne. Cette Commission avait été 
chargée par la Société de géographie de Rome d'étudier l'isthme 
de Gabès. Après une exploration assez rapide faite en juin 1876, 
elle a publié , dans le Bulletin de la Société , un rapport où nous 
ne trouvons, sur les résultats du nivellement» que cette phrase : 
« Pour résultat final des opérations de nivellement dont les détails 

ê 

* Ces registres étaient trop volumineux pour être imprimée. 

* Voir fe rapport de M. Yvon-ViHarccau. 
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leront publiés, oa trouve que la cote iàférieure de rêfuboùchurè 
de k sebkha El-Fejef (pointe du chott El*Djerid) est de di'^.iô 
au^etsus du niveau de la mer* » Où a vu que les résultats de 
notre nivellement de proche en pfoche, vérifia à 8 centimètres prèë 
à la mire 6 1 , avaient établi que le point culminant du seuil n*e^t lui- 
même qu'à >i6"*,36 au-dessus de la marée basse. Or ce n'est pas le 
point culminant, mais bien un point situé à environ i5 mètres au- 
dessous, pour lequel les Italiens ont trouvé la cote de 53°',4o» 
D'après eux, le point culminant serait par conséquent à ôS'^.ào 
au-dessus du niveau de la mer. Ils ont donc commis une erreur 
d'environ 22 mètres. Au Congrès international , j'avais prié M. Cor- 
renti , président de la Société de géographie de Rome , de me donner 
quelques renseignements sur le genre d'opérations exécutées par là 
Commission italienne. Il ne put répondre à ma question. Mais, con- 
naissant rigoureusement aujourd'hui le relief du seuil de Gabès et 
par conséquent l'erreur importante commise par la Commission 
italienne, il me semble impossible d'admettre qu'elle ait eu recours 
à des méthodes précises comme le nivellement géométrique ou le 
nivellement géodésique. Peut-être s'est-elle contentée de prendre 
successivement, au moyen de l'éclimètre, les distances zénithales 
d^une série de jalons échelonnés, en mesurant au pas la distauce 
qui les séparait; et encore serait-il diiOTicile, malgré le peu de pré- 
cision de ce procédé, de se rendre compte de l'erreur commise. 

En arrivant dans le Nifzaoua, nous avons trouvé les populations 
très-émues et peu disposées à nous accueillir avec bienveillance, 
car la Commission italienne avait affirmé que les oasis de <^ette 
région seraient submergées. Or toutes les oasis du Nifzaoua et dû 
Djerid sont, même dans les parties les plus basses, à 20 mètres au 
minimum au-de^us du niveau de la mer. Il y a donc là une nou- 
velle erreur de 20 mètres, au moins, mais en sens inverse de la 
première; et comme il n'est pas admissible que les savants italiens 
aient avancé de semblables assertions sans les fonder sur des opé- 
rations scientifiques quelconques, il en résulte qu'ils ont commis 
une erreur de 42 mètres au moins entre l'extrémité orientale dU 
cbott El-Fejef et le Nifzaoua. 

A la séance du 18 juin 1876 de la Société de géographie ita<^ 
lienne^ M. le président Correnti signalait, parmi les communica- 

' Explorateur du 6 jmiiei 1876. 
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tions géographiques les plus importantes, celles qui concernaient 
l'exploration que nous venions d'accomplir dans les chotts tuni- 
siens. Tout en rappelant que lexpédition italienne de Gabès 
avait abouti à des résultats très^lifférents des nôtres , il exprimait 
le vœu de voir nos conclusions de meilleur augure couronnées 
de succès. 

Je suis très-reconnaissant à M. le président Correnti des paroles 
gracieuses qu'il a prononcées en cette circonstance, mais il n'échap- 
pera à personne qu'elles renferment l'aveu des doutes que les 
membres de la Commission italienne avaient conservés eux-mêmes 
sur l'exactitude de leurs propres observations. 

Le i3 juillet 1874 M. Ch. Houyvet adressait à l'Académie des 
sciences une note ainsi conçue ^ : 

« Il ne suffirait pas de rétablir une mer intérieure en Algérie, il 
faudrait la maintenir. 

«Or, en supposant la mer établie au moyen d'un canal, cette 
mer perdrait tous les jours une énorme quantité d'eau par l'éva- 
poration , sans qu'il lui arrivât aucune quantité d'eau douce équi- 
valente. L^eau évaporée ne serait remplacée que par l'eau salée 
arrivant par le canal , et bientôt la mer intérieure serait au maxi- 
mum de saturation. L'évaporation continuant, il se ferait un dépôt 
de sel qui finirait par remplir tout l'espace de la mer intérieure; 
de sorte que le projet soumis à l'Académie aurait pour résultat de 
créer à grands frais une immense saline. » 

Quelques jours après je répondais à M. Houyvet en faisant re- 
marquer que la mer Rouge et la Méditerranée perdent par l'éva- 
poration beaucoup plus d'eau qu'elles n'en reçoivent directement 
de leurs aifiuents; qu'elles sont alimentées par^ l'Océan, et que 
cependant il ne se forme aucun dépôt de sel au fond de ces 
mers; que la salure de la Méditerranée et de la mer Rouge n'étant 
même pas sensiblement plus prononcée que celle de l'Océan, il 
existe nécessairement des courants sous-marins aux détroits de 
Gibraltar et de Bab-el^Mandeb. 

« Il est facile, ajoutais-je^, de se rendre compte de la formation 
de ces courants inférieurs. Prenons, par exemple, la Méditerranée 

^ Comptes rendus de l'Académie des sçiencesi, 3* semestre 1874 , p. 101. 
^ Id. p. 28g. 
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et l'Océan , qui communiquent par le détroit de Gibraltar, et sup- 
posons qu'à un moment donné ces deux masses d'eau aient exacte- 
ment la même densité et le même niveau. Bientôt le niveau de la 
Méditerranée baissera par suite d'une évaporation plus active, et 
les eaux de TOcéan se porteront vers cette mer r le courant supé- 
rieur sera créé. En même temps la salure de la Méditerranée 
augmentera; mais aussitôt que les couches placées au-dessus du 
plan horizontal tangent au fend du détroit seront devenues sensi- 
blement plus denses que les couches correspondantes de l'Océan , 
l'équilibre sera encore rompu , en sens inverse cette fois , et il se 
formera un contre^roarant inférieur, nécessairement plus faible 
que le courant supérieur. On peut donc affirmer qu'il se fait iné- 
vitablement un change constant d'eau et de sel entre deux mers 
communiquant ensemble et soumises à une évaporation inégale. 

« On objectera peut-être que le peu de profondeur du canal de 
Gabès ne permettra pas au courant inférieur de se produire. Nous 
pourrions répondre que le canal sera creusé* dans des sables peu 
consistants , que par conséquent nous devons compter sur la rapi- 
dité du courant qui s'y établira, au moment du remplissage du 
bassin des chotts, pour porter sa profondeur à i5 ou 16 mètres; 
que d'ailleurs nous aurons plusieurs siècles devant nous avant 
que le péril devienne imminent ; et que par conséquent nous au- 
rons bien le temps d'approfondir et de draguer; mais nous affir- 
mons qu'une profondeur de 8 à 10 mètres suffirait pour qu'un 
contre-courant inférieur s'établit dans le golfe de Gabès. Nous 
n'avons qu'à citer ce qui se passe dans le Bosphore et les Darda- 
nelles. On sait que la mer Noire reçoit de ses affluents plus d'eau 
qu'elle n'en perd par l'évaporation ; il se produit alors un courant 
supérieur, de cette mer à la Méditerranée. Plusieurs expériences 
faites dans les Dardanelles par le comte Truguet, lieutenant de 
vaisseau , ont prouvé qu'il existe un contre-courant inférieur, dont 
la vitesse est moindre que celle du courant supérieur, et qui se 
fait sentir à des profondeurs variant entre 3 et 8 mètres. 

« Rappelons enfin ce qui a lieu dans les lacs Amers , qui ne com- 
muniquent ^\ec la mer Rouge et la Méditerranée que par un canal 
de 8 mètres de profondeur. L'évaporation y étant très-açtive, les 
couches inférieures auraient dû se saturer rapidement; cependant 
M. de Lesseps, en communiquant à l'Académie le résultat de ses 
savantes rechenches sur la formation des bancs de sel qui occupent 
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le fond des lacs, a dit que ces bancs cootinuent a se dissoudre. Il 
faut donc qu'il existe dans le canal un courant inférieur entraînant 
les sels vers la Méditerranée et la mer Rouge, et que Faction de 
ce courant suffise pour empêcher la saturation des couches infé- 
rieures des lacs. » 

M. Feid. de Lesseps, faisant connaître, le i5 mai 1876, à TAca* 
demie des sciences le résultat de nouvelles observations faites aux 
lacs Amers, a répondu d'une façon définitive à Fobjection de 
M. Houyvet. Cette communication intéresse de trop près la quos* 
tion de la mer intérieure pour que je ne demande pas la permis- 
sion de la reproduire entièrement : 

« M. Ferd. de Lesseps. J'ai eu l'honneur de soumettre à l'Aca-^ 
demie des sciences , il y a deux ans , des considérations sur le régime 
probable des eaux des lacs Amers de l'isthme de Sues, pendant la 
période de formation du banc de sel qui occupe le milieu de Tua 
de ces lacs , et les hypothèses que l'étude de cette région de l'isthme 
et celle de la structure du banc de sel suggéraient sur le mode 
probable de sa formation. 

« Je désirerais aujourd'hui compléter cette note, en exposant les 
résultats des dernières recherches faites sur le degré de dissolution 
du banc de sel et sur le régime actuel des eaux du lac. 

«Les observations recueillies peuvent être utiles au projet 
d'inondation des chotts tunisiens et algériens, et répondre, dans 
une certaine mesure , aux objections qui ont été élevées contre la 
possibilité de cette entreprise, objections qui nous avaient été égale* 
ment faites au sujet des lacs Amers, et que l'expérience a démontré 
n'être pas fondées. La principale objection portait sur les difficultés 
supposées du remplissage de ces vastes bassins et sur la longueur 
de temps qu'exigerait l'opération, par suite de l'évaporation et de 
l'absorption de terrains desséchés depuis des siècles. 

« Aucune difficulté ne s'est produite; le remplissage total, cubant 
en nombre rond i,5oo millions de mètres cube», s'est effectué 
régulièrement, en sept mois de temps, du 18 mars au 24 octobre 
1869, par des déversoirs construits, provisoirement pour retenir la 
violence des eaux , dont les courants auraient pu interroni^pre no» 
travaux et dégrader les berges du canah 

« Mais bien avant que les lacs fussent inondés, des mémoires, 
ba^és sur des calculs théoriques, nous avaient prédit qu'il» se 
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dessécberaient de nouveau sous l'action solaire , leurs eaux ne 
pouvant se renouveler suffisamment par les deux branches du 
canal , dont la section est relativement restreinte. 

« Le degré de salure des eaux dans les lacs s'éleva assez rapide- 
ment tout d'abord, et, bien que les sondages faits sur le banc de 
sel à diverse» périodes indiquassent que la dissolution, assez ac- 
tive, était la cause principale probable de la saturation, il conve- 
nait d'être fixé. à cet égard. Les dernières constatations prouvent 
que la dissolution du banc de sel continue à se produire et que la 
salure des eaux , loin d'augmenter sous les eRels combinés de la 
dissolution et de Tévaporation » est, au contraire, sensiblement en 
décroissance. 

«Voici, à l'appui de cette assertion , quelques chiffres résumant 
les résultats de l'analyse que M. le directeur de l'école des Ponts 
et Chaussées a obligeamment consenti à faire faire , à son labora- 
toire, sur les échantillons d'eau des lacs Amers et du canal, ainsi 
que ceux des sondages relevés au-dessus du banc de sel. 

«Les plus récents de ces sondages, faits en octobre 1875.» 
d'après une carte présentée avec cette note , indiquent que le banc 
s'est dissous sur une hauteur moyenne de o™,8o, depuis les. cons- 
tatations faites en 1869 après le remplissage, lesquelles avaient 
déjà fait reconnaître la dissolution d'une première couche deo"',4o 
environ. Ce serait, en tout, une couche de sel de près de i*",2 
d'épaisseur qui se serait dissoute en six ans sur les trois quarts de 
la surface du banc. Ce résultat ne s'est pas, produit uniformément 
sur toute la surface ; il a été plus actif sur les arêtes du banc et 
dans la région nord, où ont eu lieu des approfondissements de 
près de i",3o, tandis que certaines régions du centre et la par- 
tie sud , recouvertes d'une couche d'argile mêlée à des coquil- 
lages agglomérés, paraissent » pour cette cause, résister davantage 
à la dissolution. 

«La surface du banc de sel étant de 66 millions de mètres 
carrés , le volume approximatif dissous en six ans, depuis l'intro- 
duction des eaux, peut être évalué à 60 millions de mètres cubes, 
donnant» à la densité de i,5^ un poids de 90 milliards de kilo- 
grammes, ^ 

« Deux analyses en ont été faites : la prenaière sur des échantil- 
lons puisés en octobre 1872, la deuxième sur des échantillons de 
juillet 1874. 



« £a octobre 187a , le poids du -volume de sel dissous était au moins 
égal à la moitié du poids ci-dessus , soit à . . A5,ooo,ooo,ooo kilog. 

tEn y ajoutant celui que les eaux de la 
Méditerranée et celles de la mer Rouge te- 
naient déjà en dissolution en arrivant dans le 
bassin , on aura : 

Volume introduit par la Méditerranée : 

1* Lors du remplissage 5oo,ooo,ooo"' 

a* Ultérieurement par suite de 

la dissolution du banc. . . . 3o,ooo,ooo 

Total 53o,ooo,ooo 

Lesquels, à /|0 kilogrammes de résidus par 
mètre cube, représentent un poids de sel 
de ai ,300,000,000 

Volume introduit par la mer Rouge : 

i* Lors du remplissage 950,000,000"" 

a* Ullérieurement 3o,ooo,ooo 

Total 980,000,000 

Lesquels , à A3 kilogrammes de résidus par 
mètre cube , représentent un poids de sel 
de Âa, 1^0,000,000 

Total 1 o8,34o,ooo,ooo 

• Tel est le poids de sel , ou mieux de résidus solubles , qu'au- 
raient du contenir les eaux du bassin des lacs en 1872 , non com- 
pris les résultats de Févaporation. Ce poids, divisé par le volume 
liquide , égal à i^illîard 48o millions de mètres cubes, donne un 
résidu moyen de 73\20 par mètre cube, tandis que la moyenne 
de onze échantillons des eaux de ce lac, dosés par évaporation au 
laboratoire des Ponts et Chaussées, ne donne que 7 i\io de résidus 
par mètre cube. 

«Mais, pendant cette période de trois années, Tévaporation 
avait ajouté son contingent de sel aux poids précédents ; il est fa- 
cile d'évaluer ce qu'il a été au minimum. Pendant le remplissage, 
i'évaporation a été mesurée très-exactement et a été trouvée varier, 
en été , de 3 millimètres à 4™°*,5 par vingt-quatre heures. 

« En prenant pour moyenne de Tannée une épaisseur de 2 mil- 
limètres seulement, on arrive, la surface des lacs étantde 196 mil- 
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lions de mètres carrés, à une évaporation annuelle de i43 millions 
de mètres cubes, représentant un poids de sel, à 71 kilogrammes 
par mètre cube, de i3 milliards 916 millions de kilogrammes, 
soit pour trois années 4i milliards 748 millions de kilogrammes. 

«Le produit de cette évaporation, ajouté au total précédent , 
donne un chiffre de i5o milliards 88 millions de kilogrammes, 
qui, divisé par celui du volume liquide, indi([ue que si les eaux 
ne s'étaient pas renouvelées en partie , elles auraient contenu en 
dissolution, en 1872, un poids de ioi\4o de résidus par mètre 
cube, tandis que l'analyse n'a trouvé que 7i\io. 

« Le même calcul démonlre que , la dissolution du banc ayant 
continué en 1878 et 1874, la salure des eaux de ces lacs aurait 
dû augmenter en proportion du poids du volume de sel dissous et 
de celui de -l'eau évaporée , et dépasser au moins le chiffre donné 
par l'analyse de 1872. Or c'est le contraire qu'indiquent les do- 
sages des derniers échantillons : les eaux relevées en 1874 sont 
moins salées que celles de 1872; la moyenne de quinze échantil- 
lons puisés dans les lacs donne 66\o6 de résidus au lieu de 7 1\ 10 
en 1872. 

« Le dosage du chlore indique avec beaucoup plus d'approxi- 
mation le degré de salure des eaux. Voici les moyennes des deux 
époques: 

1872. Chlore 38\9 par mètre cube. 

1874. — 36\7 — 

«r Conclusion, — Il est donc incontestable que , malgré la disso- 
lution du banc et l'évaporation , la salure diminue et que les eaux 
se renouvellent. 

« Par quel moyen ce phénomène s'opère-t-il ? Ce ne peut être 
que par les courants. La différence notable de densité existant 
entre les eaux des lacs Amers et celle des extrémités du canal doit 
créer des courants de fond, par lesquels les eaux lourdes se ren- 
dent à la mer, tandis que les courants de surface amènent aux 
lacs les eaux moins chargées de la mer pour compenser les pertes 
de l'évaporation. 

« Il est probable que la salure avait atteint son maximum peu 
de temps après le remplissage , lorsque les parties les plus spon- 
gieuses et les plus accessibles du banc eurent été dissoutes. La dé- 
croissance de salure démontre que Téquilibre tend à se rétablir 



entre les lacs et les mers , et que la vitesse d'écoiilemeiit àeê eaux 
lourdes est supérieure aux actions combinées de la dissolution et 
de révaporation , la section du canal servant d'orifice étant d'ail- 
leurs suffisante, eu égard à la distance de la mer. 

< Du côté nord, la salure des lacs Amers est un peu plus accen- 
tuée, parce que la distance de la mer est plus grande que du côté 
de Suez, et que le lac Timsah , d une faible profondeur, forme sur 
le parcours un nouveau plao d'évaporation qui retarde l'arrivée des 
eaux fraîches. De même qu'aux lacs Amers, la salure du lac Timsah 
a été trouvée moins élevée en 1874 qu'en 1872. 

« Nous pensons qu'une conclusion pratique peut être tirée de 
ces recherches, qui ne font d'ailleurs que confirmer le principe de 
Téquilibre dans les vases communiquant entre eux, c'est qu'un 
orifice de section relativement restreinte suffît à de vastes nappes 
d'eau salée, malgré leur éloignement de la mer, pour les empê- 
cher de se concentrer sous l'action solaire des climats chauds. 

• Quoique la surface inondable des chotts algériens et tunisiens 
réunis soit égale, d'après les calculs de M. Roudaire, à plus de 
cinquante fois celle des lacs Amers, j'ai la conviction qfae le re- 
nouvellement de leurs eaux s'effectuerait avec la même facilité et 
sans qu'il soit besoin de travaux bien importants pour assurer leur 
communication avec la mer ; seulement les tranchées réonissaut 
les chotts entre eux et les reliant à la mer devront être assez pro- 
fondes pour permettre l'écoulement des eaux les plus lourdes par 
le jeu des courants inférieurs. 

« Je fais des vœux pour que le projet du capitaine d'^t-major 
Roudaire , dont les études préliminaires viennent d'être terminées 
en Tunisie avec autant de succès qu'en Algérie, soit mis à exé- 
cution. 

• Sa réalisation serait certainement un immense bienfait poar 
notre colonie et pour les conirées limitrophes. « 

Rade de Port-Saïd. 

M. Ferd. de Lesseps. — « J'ai rendu compte à l'Académie, le 
A octobre dernier, des résultats que nous avons obtenus depuis 
deux ans en affectant une drague marine à l'entretien du chenal, 
ea dehors du musoir de la grande jetée ouest de Port-Saïd. 

«Les relevés hydrographiques des années 187& et 1876^ que 
j'ai communiqués, indiquaient clairement l'efficacité du travail de 



cet appareil, qui a pu aller enlever des dépôts jusqu^à une dis- 
taocede 800 mètres en dehors de tout abri, et pourrait au besoin 
aller bien au delà. 

« En février dernier, après une forte tempête qui avait sévi 
les 19 et ao janvier, nous nous sommes hâté de vérifier Tin-* 
fluence qu^elle avait pu exercer sur les fonds; le relevé des sondes 
nous a donné la certitude que, sur la région s'étendant au nord 
du chenal d'entrée, les profondeurs d'eau nécessaires avaient été 
maintenues, et que le travail exécuté par la drague marine avait 
été encore plus efficace que dans les années précédentes. 

«Récemment de grands navires, comme le Sérapis, de ^,682 
tonnes , qui a ramené le prince de Galles en Europe , et la fré- 
gate d'esQorte U Raleigh, calant 26 pieds, ont passé sans aucmoie 
difficulté. » 

Courants dans ie canfel maritime. 

« Diverses théories ont été émises sur la question des courants 
dans le canal maritime. Voici les faits résultant de nos observations. 

• De Port-Saïd aux lacs Amers , la vitesse des courants atteint 
o"»3o par seconde, soit i^™,o8o à l'heure. De Suez aux lacs 
Amers, la vitesse atteint 1 mètre à la seconde, soit 3^,6oo à 
l'heure. Cette vitesse est dépassée lors des grandes marées d'équi- 
noxe et peut atteindre 4 kilomètres à l'heure. 

< Quant au sens du courant, il est renversé à tour de rôle , entre 
Suez et les lacs Amers; il va du sud au nord à marée montante, 
et du nord au sud à marée descendante. Entre les lacs Amers et 
Port-Saïd , le courant change de direction suivant la saison. En 
hiver, l'excès d'eau apportée par la marée dans les lacs Amers pro^ 
duit un déversement dans la Méditerranée. Pendant l'été, l'évapo- 
ration enlevant en vingt-quatre heures 800,000 mètres cubes sur 
une masse d'eau de 1 milliard et demi de mètres cubes, le courant 
reniplit le vide provenant de l'évaporation en se portant du nord 
au sud; il vient dans ce cas de la Méditerranée. » 

Pluies et végétations. 

• Pendant les études et les travaux du canal maritime, de i854 
à 1870, j'avais tout au plus > une seule fois par an» vu tomber de la 
pluie; «ujourd'huÂ les rosées sont beaucoup fdiis abondantes, et 
nous «vo«rs de la pluie au Booins une ton par laots. Des végétaux 
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commencent à pousser naturellement dans le désert même, dans 
les terrains situés en Asie le long du canal; et comme de ce côté 
il n'entre par infiltration que de Teau salée , il faut conclure que 
la végétation est due à Tinfluence des pluies. En outre , le climat 
de Suez semble modifié , car les habitants de la ville se plaignent 
beaucoup moins qu'autrefois des chaleurs de Tété. Il en est de 
même pour les voyageurs qui traversent la mer Bouge. » 

On a objecté que le canal de communication fournirait tout 
au plus assez d'eau pour contre-balancer Tévaporation , et que 
par conséquent la mer intérieure ne se remplirait jamais. On 
vient de voir que la même objection avait été faite à M. de Les- 
seps, à propos des lacs Amers, qui pourtant se sont remplis en 
sept mois, quoiqu'on n'ait pas toujours laissé ouvertes toutes les 
aiguilles des déversoirs. Cette objection reposait d'ailleurs sur 
les observations faites sur Tévaporation de petites surfaces comme 
celle d'un évaporomètre; c'est ainsi qu'on avait trouvé que l'éva- 
poration en Egypte était de 0,02 en vingt-quatre heures , tandis 
que l'expérience a prouvé qu'elle atteint tout au plus o,oo3, en 
moyenne , sur de grandes surfaces salées comme les lacs Amers. 
Nous avons vu, au chapitre IV, que l'évaporation annuelle n'attein-. 
dra sur la mer intérieure que i3 milliards de mètres cubes, et 
que le volume d'eau fourni par le canal de communication sera 
de plus de 36 milliards de mètres cubes pendant la période de rem- 
plissage. Nous avons vu également que le remplissage des divers 
bassins exigerait au maximum neuf ans, mais que la présence 
de la mer intérieure ferait, dès la quatrième année, sentir l'in- 
fluence bienfaisante de sa présence. 

Une fois le remplissage complètement terminé, le canal de 
l'oued Melah n'aura plus à fournir annuellement à la mer inté- 
rieure que les i3 milliards de mètres cubes enlevés par l'évapo- 
ration. 11 se produira donc dans le canal un courant supérieur, 
allant du golfe de Gabès vers les chotts, courant dont il est difficile 
de prévoir la vitesse ; car, d'une part , il s'établira en même temps 
un contre-courant inférieur, et d'autre part, une partie du volume 
d'eau enlevé à la nouvelle mer par l'évaporation lui sera rendue par 
les rivières. De là deux actions contraires tendant la première à 
augmenter la vitesse du courant supérieur, la seconde à la dimi- 
nuer. En admettant qu'elles s'équilibrent, la vitesse moyenne du 



courant supérieur sera de o",46 par seconde, et bien inférieure 
pav conséquent à celle du courant, qui s'est établi entre Suez et les 
lacs Amers, 011 elle atteint i mètre. 

M. Cosson , membre de l'Académie des sciences , a élevé contre 
le projet de mer intérieure plusieurs objections ^ qui peuvent se 
résumer ainsi : 

1° D'après les données fournies par M. Roudaire lui-même , et 
le peu de pente qu'il attribue au chott Melrir, les eavx, suivant 
les anfractuosités de cet immense bassin sans profondeur, pénétre- 
raient dans les innombrables dépressions aboutissant au chott. La 
mer saharienne n'aurait donc pas de limites plus nettes que le 
chott lui-même et s'étendrait dans les terres en immenses flaques 
sans profondeur. Plusieurs des oasis de l'oued Rhir seraient fatale- 
ment submergées, et c'est par millions que devrait se chiflFrer le 
dommage causé dans l'oued Rbijc seul par la mer nouvelle, sans 
parler des mêmes désastres qui se produiraient dans la Tunisie 
méridionale., où se trouvent le» principaux centres de population 
et les pays les plus riches en dattiers, Le puits artésien d'Oum el- 
Thiour et l'oasis de Mraïer sont placés sur la cçirte de M. Roudaire 
à 8 ou 10 kilomètres du chott, tandis qu'ils, sont en réalité situés 
sur ses bords mêmes et seraient submergés au moins en partie par 
la nouvelle mer. 

2° N'a-t-on pas à redouter que les eaux de l'oued Rhir, et même 
celles de la nappe artésienne qui ea occupe toute l'étendue et qui 
contient, malheureusemient, déjà une quantité trop considérable 
d'éléments salins, ne deviennent, par l'excès de salure dû aux in- 
filtrations, impropres aux besoins de l'homme et à l'irrigation.^ 

3* C'est dans la région même désignée pour être envahie par 
la mer projetée ou dans son voisinage presque immédiat que le 
dattier donne ses plus abondants et ses meilleurs produits. C'est le 
pays des da^ttes par excellence , le Blad el Djerîd, qui serait occupé 
par la mer nouvelle ou soumis à l'influence de son voisinage. Si le 
climat de cette partie du Sahara devait se rapprocher de celui du 
littoral méditerranéen, où le dattier ne mûrit qu'exceptionnelle- 
ment ou imparfaitement ses fiiiits, ne serait-il pas à redouter que 
la production des dattes , la véritable richesse de la contrée et 
presque son seul article d'exportation, ne fût compromise, même 

* Comptes rendus de r Académie des sciences, 3* semestre 1874, p. 435. 



à une ^9sez grande distance du littoral de la mer nouvelle? N*est-it 
pas à présumer, d'autre part, que les cultures qui pourraient être 
introduites seraient bien loin de compenser la perte certaine à la- 
quelle on exposerait le pays? 

Tai déjà répondu à ces différentes objections ^. Je vais les re- 
prendre Tune après Tautre en ajoutant de nouveaux arguments 
tirés des études faites depuis 1874 dans le bassin des chotts : 

1* £n se fondant sur nos propres données pour en déduire que 
la mer intérieure s'étendrait de tous les côtés dans les terres en 
immenses flaques sans profondeur, Thonorable M. Cosson avait 
étendu à toute la région ce que nous disions seulement de la sur- 
face plane et lisse qui forme le fond du chott Melrir, pour la- 
quelle nous n'avions constaté qu'une inclinaison de 25 centimètres 
par kilomètre. Mais cette surface est entourée de mouvements de 
terrain tellement accentués , comme l'ont établi nos divers nivelle- 
ments, qu'en beaucoup de points les bateaux pourraient venir jeter 
l'ancre à 4oo mètres du rivage, par 10 ou 12 mètres de fond. 

On s'en rendra facilement compte en consultant les coupes verti- 
cales jointes à la carte. Déjà sur la carte d'essai que nous avions 
publiée en 1874 9 on pouvait voir que le signal de Ghegga, situé sur 
le bord du chott Melrir, se trouvait cependant à 1 2 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Le rivage probable de la nouvelle 
mer n'y avait pas été tracé au hasard, et la preuve, c'est qu'il 
s'écarte peu du rivage définitif fixé par les nivellements rigou- 
reux exécutés depuis cette époque. Ainsi que je l'ai déjà dit, c'est 
au nord du chott Melrir que le bassin inondable se terminerait 
par les pentes les plus douces; et 'encore la plage y serait-elle 
moins basse qu'en certains points du golfe de Gabès. 

Les oasis de Mraïer et d'Oum el-Thiour étaient ^ien à leur place 
sur notre carte d'essai , comme on peut s'en convaincre en la com- 
parant à la carte définitive. 

L^oasis de Mraïer est située sur les bords mêmes du bassin inon- 
dable. Les parties les plus basses de cette oasis seraient recouvertes 
d'une couche d'eau de 2 à 3 mètres de profondeur. Mais il serait 
facile de les préserver en les entourant préalablement de digues. Ce 
travail serait insignifiant en comparaison des travaux gigantesques 
de même nature exécutés en Hollande. 

1 Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2* semestre tS'jh^ P^g^ ^^^* 
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Les oasis de Nsira, Deodouga, Sidi Mohammed Moussa , se trou- 
vant à i5 ou 16 mètres au-dessous du niveau de la mer, seraient, 
il est vrai , infailliblement sacri6ées. Mais elles sont en décroissance , 
et comptent k peine de 7,000 à 8,000 palmiers en tout. Pas un 
seul dattier ne serait submei^ dans le Souf ni en Tunisie. Nous 
voilà bien loin des désastres redoutés par Thonorablc M. Cossou. 

2"* Il est impossible que les infiltrations de la mer saharienne 
puissent pénétrer jusqu a la nappe artésienne. Les puits traversent 
toujours plusieurs couches imperméables avant d'arriver à une 
nappe assez abondante pour les alimenter. Nous avons d'ailleurs 
mesuré la profondeur d'un grand nombre de puits situés non- 
seulement dans le Souf, mais encore dans les terres de parcours 
avoisinant le bassin inondable, et nous avons constaté que tous, 
sansr exception , s'alimentent à une nappe plus élevée que le. ni- 
veau de la mer. 

3^ Le voisinage de la mer est-il si nuisible à la culture du 
dattier que le croit M. Cosson? Les oasis de Gabès et de Tile de 
Djerba, situées sur le bord de la Méditerranée, produisent de 
bonnes dattes. Elles sont moins savoureuses, il est vrai, que celles 
du Beled el-Djerid. Mais cela tient-il seulement à l'influence de la 
mer? Il y a de nombreuses variétés de dattiers. Ceux qui sont 
cultivés au Djerid appartiennent presque tous à des espèces 
renommées pour leur supériorité. Le Nifzaoua est aussi éloigné 
de la Méditerranée que le Djerid; le climat y est le même, et 
cependant les dattes y sont moios bonnes, par suite de la qualité 
inférieure des dattiers. 

£n Egypte, autour du lac Mensaleh, du côté de Salahieh-Koreïn , 
il y a, d'après les renseignements que M. F. de Lesseps a bien 
voulu me fournir, de grandes forets de dattiers qui s'étendent jus- 
qu'au point où vient aboutir l'ancienne tranchée pélusiaque à Taf* 
ney, et qui croissent dans des terrains salés. Ces forêts, qui touchent 
au lac Mensaleh, et par conséquent à la Méditerranée, fournissent 
cependant les meilleures dattes de TEgypte. 

H est donc bien certain que le voisinage de la nouvelle mer ne 
compromettrait aucunement la production des dattes, qui n'est 
d'ailleurs la seule richesse du Djerid qu'en raison même de la sté- 
rilité actuelle de cette contrée. 

On a souvent confondu le projet de mer intérieure en Algérie 
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avec un projet anglais qui lui est postérieur, et qui consisterait à 
créer une mer saharienne en inondant une vaste partie du désert, 
dans l'Afrique occidentale, vis-à-vis des îles Canaries. C'est sans 
dout€ à cette confusion qu'il faut attribuer les objections de ceux 
qui redoutent que la mer intérieure ne modifie profondément le 
climat de l'Europe , et ne nous ramène vers" la période glaciaire. 
11 suffit de regarder une carte d'Afrique pour voir combien la 
surface de cette mer sérail insignifiante à côté de celle du grand 
foyer saharien, où prennent naissance les courants atmosphé- 
riques que les montagnards de Suisse et de Savoie désignent sous 
le nom de Fœhn , et qui activent la fonte des glaciers des Alpes. 
Ces' courants d'ailleurs traversent la Méditerranée, où ils se 
chargent de vapeurs. La présence de la ïner intérieure ne ferait 
donc qu'augmenter d'une manière inappréciable la surface' de 
l'immense nappe d'eau qu'ils sont obligés de franchir avant 
d'arriver en Europe. L'influence de celte mer serait incontesta- 
blement locale , comme celle des lacs Amers, qui ont considérable- 
ment modifié le climat d'Ismaïliah, sans avoir la moindre action 
sur celui de l'Europe méridionale : elle ne se ferait sentir que sur 
l'Algérie et la Tunisie. La mer intérieure existait d'ailleurs sous le 
nom de baie de Triton, vers le commencement de l'ère chrétienne. 
11 est dans tous les cas un fait qu'aucun explorateur ne conteste, 
c'est que les chotts étaient alors remplis d'eau. Lacs fermés ou en 
communication avec la mer, ils fournissaient à l'atmosphère la 
même quantité de vapeur. Or la période glaciaire n'existait plus à 
cette époque depuis des milliers d'années. La baie de Triton n'a donc 
jamais eu d'action sur le climat des Alpes et de l'Europe centrale. 
Quant au projet anglais , il ne repose encore que sur des don- 
nées excessivement vagues? Le Journal officiel du 1 3 septembre 
dernier a reproduit, d'après le Standard, le récit d'une expédi- 
tion anglaise qui vient d'être faite au cap Juby^^-sous les ordres de 
M. Mackensie, dans le but d'étudier le projet! Cette expédition 
n'a pas fait avancer la question d'un pas , et Ton îi'est point encore 
scientifiquement sûr qu'il existe une dépression inondable dans 
la région explorée/S une notable partie du Sahara était submer- 
gée, il est certain -t|ue le climat de l'Europe en serait sensible- 
ment modifié. Mais nous ne croyons pas, le Sahara tout entier 
dût-il disparaître sous les eaux, que le retour à la période gla- , 
Claire soit à craindre. Les régions situées sous les mêmes latitudes, 
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en Asie et en Amérique, et sur lesquelles Tinfluence d'aucun 
foyer analogue au grand foyer saharien ne se fait sentir, sont- 
elles envahies par les glaces? L'Europe occidentale jouit, il est 
vrai, d'un climat plus doux à latitudes égales, mais il est re- 
connu que c'est surtout au grand courant océanique d'eau chaude 
désigné sous le nom de Gulf-Stream qu'il faut attribuer cette su- 
périorité de température. 

Si je me suis étendu assez longuement sur cette objection , c'est 
qu'elle n'a pas laissé que d'impressionner la masse du public , 
peu versée dans les questions de météorologie et de géologie. Je 
dois ajouter d'ailleurs qu'elle n'a trouvé aucun crédit auprès des 
savants. Tous ceux qui se sont prononcés n'ont pas hésité à décla- 
rer qu'ils la considéraient comme ^énuée de fondement. ^^ ♦ i^' ' / / 

On nous a objecté encore que les sables finiraient par combler 
la nouvelle mer. 

Tous les auteurs anciens , Hérodote, Scylax, Strabon , Pline, etc., 
ont représenté la Petite-Syrte comme obstruée par des bas-fonds 
qui rendaient la navigation fort dangereuse. Solin raconte, comme 
un fait digne d'être signalé, que 1^ flotte romaine put y passer 
sans accident sous le consulat de C. Servi lius et de G. Sempronius. 
Actuellement les bateaux à vapeur peuvent aller à Djerbâ. Il 
n'existe qu'une carte hydrographique du golfe de Gabès, dressée 
par les officiers de la marine anglais^ ( Mehediah to Ras M akhabez , 
i865). D'après cette carte, dans toute la partie du golfe comprise 
entre l'île Djerba et l'oued Akarit, on trouve tout le long du littoral 
des fonds de 6 à 7 brasses ^ Au large on a 12, i§, 20 brasses, et 
plus. Or si l'on songe au faible tirant d'eau dès galères antiques , 
qui naviguaient si difficilement dans la Petite-Syrte, on doit en 
déduire que, loin de s'être ensablé depuis les Romains, le golfe 
de Gabès s'est au contraire notablement approfondi. 

Il est facile de comprendre comment les choses se sont passées 
et se passent encore de nos jours. En roulant sur les bas-fonds du 
golfe , les vagues en remuent profondément les vases et les sables 
et les entraînent vers le littoral. En général , les dépôts ne peuvent 
s'accumuler au fond des mers que dans les parties assez profondes 
pour que l'action des vagues cesse de s'y faire sentir. De là résulte 
une profondeur minimum, qui décroît en approchant du rivage, 
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où les vagaes contrariées par le remous perdent une partie de 
leur vitesse avant de venir s'y briser. La surface de la mer inté- 
rieure sera assez vaste pour qu'il s'y forme des vagiies puissantes 
qui y maintiendront une profondeur suffisante. Il est même pro- 
bable que les sables des dunes qui se trouvent aujourd'hui dans 
le chott Melrir seront successivement rejetés sur le rivage. 

On m'a objecté, au Congrès, qu'à chaque baisse de niveau 
déterminée par les chaleurs de l'été, la mer intérieure déposerait 
sur ses bords une couche de sel qui serait une source de fièvres 
pestilentielles pour les régions avoisinantes. En vertu des lois les 
plus simples de la physique, il est impossible qu'il se produise 
jamais, dans la mer intérieure, une baisse de niveau appré- 
ciable. Si, par moments , révaporation y devient plus active, si elle 
est portée par exemple de o,oo3 (chiffre moyen) à 0,006 en 
24 heures, il en résultera uniquement un accroissement de vitesse 
dans le courant venant de la Méditerranée, sans que jamais la dé- 
nivellation puisse atteindre la différence entre ces deux chiffres, 
c'est-à-dire o,oo3. Est-ce que des variations de niveau beaucoup 
plus considérables, dues à des causes puissantes, telles que les ntia- 
rées, la direction des vents, ne se produisait pas journellement sur 
tous les rivages de l'Océan ? Sur certaines plages la mer s'avance 
deux fois par jour de plusieurs kilomètres , et se retire ensuite , lais- 
sant derrière elle des flaque^ d'eau sans profondeur, qui déposent 
des masses de sel en s*évaporant. Est-ce que ces faits ne se pro- 
duisent pas sur le littoral du golfe de Gabès lui-même, qui cepen- 
dant est très-salubre ? On craint l'influence pernicieuse des petites 
quantités de sel qui se déposeraient sur les bords de la nouvelle mer ; 
mais actuellement les chotts sont recouverts d'immenses couches de 
sel mélangées à de faibles quantités d'eau sans cesse en évaporation. 
Au nord du ebott Melrir se trouvent , comme je l'ai déjà dit , de 
vastes marais appelés /aj/ana. Cette région, qui n'est abordable 
que vers tes mois de décembre et de janvier, est un foyer redoutable 
de fièvres pernicieuses dont l'influence se fait sentir jusqu'à Biskra. 
Elle est à l'altitude de 25 ou 3o mètres au-dessous du niveau de la 
mer, elle sera par conséquent enfouie sous une profonde couche 
d'eaux vives et deviendra inoffensive. L'objection tombe donc à faux , 
et fournit au contraire un argument sérieux en faveur du projet. 

On a dit qu'il faudrait faire des draguages considérables dans le" 
golfe de Gabès, pour permetire aux navires d'atteindre l'entrée 
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du chenal. C'est là une idée préconçue, qui n'a pour point de 
départ que l'importance exagérée attribuée aux bas -fonds du 
golfe. Rien ne la justifie. Au contraire , si Ton consulte la carte 
hydrographique que je viens de citer, la seule qui existe, on voit 
qu'il y a 7 brasses, c est-a-dire i:i°*,8i de fond près de Tembou- 
chure de Toued Melah. Plus loin la profondeur atteint successive- 
ment lo, 12 , i6 brasses et plus. M. le commandant Mouchez «st 
d'ailleurs chaîné en ce moment.de relever cette partie de la côte, 
et élucidera complètement la question ^ 

On a dit encore que la mer intérieure permettrait aux flottes 
ennemies d'aller prendre l'Algérie à revers. J'ai déjà répondu à 
cette objection dans le chapitre précédent 2, en démontrant que 
nous serions absolument les maîtres dans les eaux françaises , 
dont nous commanderions l'entrée, et en faisant ressortir tout ce 
qu'il y a de puéril dans la théorie qui consisterait à rester 
désarmé, de peur de voir ses propres armes se retourner contre 
soi , entre les mains d'un ennemi victorieux. 

Il a été objecté que l'exécution du projet de mer intérieure 
aurait pour résultat d'éloigner les autruches de la r^on des 
chotts et de rendre ainsi les plumes de luxe plus rares et plus 
chères. Presque toutes les dépouilles d'autruches nous viennent du 
centre de l'Afrique. Ce serait exagérer que de porter à douze le 
nombre des autruches qui sont tuées annuellement dans le bassin 
des chotts. Mais qu'importe! nous admettons que lei plumes de 
luxe deviennent plus rares et plas chères, et nous laissons à chacun 
le soin de faire justice de cet argument. 

Il a été fait encore bien d'autres objections, auxquelles je ne 
pourrais répondre sans sortir du cadre sérieux de ce rapport. Loin 
de moi la pensée de vouloir établir un parallèle entre l'œuvre 
grandiose et immortelle de M. de Lesseps et le projet de mer 
intérieure; mais qui ne se souvient, des objection^ de toute nature 
qui jusqu'au dernier moment se sont élevées contre le perce- 
ment de l'isthme de Suez, objections qui n'avaient jamais été 
sérieuses, l'événement l'a prouvé, que dans l'esprit de ceux qui 
s'imposaient la tâche ingrate d'entraver l'exécution d^une entrer 
prise aussi utile que glori^ise. i 

' Voir la note D. — » Page 238. - U ! /c/^ ^ » 
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Monsieur le Ministre, 

Tout en m'efibrçant de traiter les diverses questions que. sou- 
lève le projet de mer intérieure, je me suis attaché à être aussi 
concis que possible. J'ai résumé , sans entrer dans des détails trop 
techniques, Fensemble des opérations géodésiques et topogra- 
phiques exécutées depuis 1872 dans le bassin des chotts. J'ai 
démontré ensuite que ce bassin formait encore, sous le nom de 
baie de Triton, un golfe de la Méditerranée, a une époque où 
l'Algérie et la Tunisie avaient atteint un haut degré de prospérité. 
Cependant, quelque convaincantes, que soient pour tout esprit 
impartial les preuves nombreuses tirées de l'histoire, de la tradi- 
tion et de la géographie actuelle , accumulées sur l'identité de la 
baie de Triton et du bassin des chotts, celte identité ne pouvant 
être mathématiquement démontrée, il est possible qu'il s'élève 
encore des objections à ce sujet. Aussi il est un point sur lequel 
je dois insister d'une façon toute particulière : 

Si séduisantes que soient ces discussions, elles n'intéressent que 
très-indirectement le projet de mer intérieure, qui est avant tout 
'tin problème de géographie physique. La baie d^ Triton n'eôt-elle 
jamais existé, il n'en serait pas mbinsHîôguis^ la) science qu'il 
existe actuellement, au sud de l'Algérie et de la Tunisie, une vaste 
' dépression dont le niveau est inférieur à celui de la Méditerranée, 
et que cette dépression, occupée par des marais insalubres, serait 
recouverte par les eaux de la mer si elle était reliée au golfe de 
Gabès. Quels que soient les phénomènes qui ont donné naissance 
aux seuils dans lesquels il faudrait creuser des tranchées, ces 
seuils sont uniquement composés de sables mobiles ou compactes 
à travers lesquels les eaux de la Méditerranée se chargeraient 
d'établir elles-mêmes la communication dès qu'on leur aurait ou- 
vert le plus petit passage. 

£n mettant en regard les dépenser à faire pour mener cette 
entreprise à bonne fin et les avantages immenses qui en découle- 
raient, il est permis de considérer dès aujourd'hui la création de 
la. mer d'Algérie comme un projet dojit la réalisation est certaine. 
Amélioration profonde du climat de l'Algérie et de la Tunisie, et 
pa,r çoaséquent accroissement considérable de la richesse agricole 
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de ces contrées, où la sécheresse seule est un obstacle à la fertilité 
naturelle du sol ; sécurité complète du sud au nord de notre colonie , 
voies de communication faciles et économiques, développement du 
commerce et de l'industrie, nouvelle direction imprimée au com- 
merce du centre de TAfricpie, telles seraient en quelques mots les 
heureuses conséquences de Texéculion de ce projet. 

Les dépenses seront couvertes par les droits de passage, de 
navigation, de pèche ^ par la concession d'une partie des terres, 
absolument incultes aujourd'hui, qui sont situées autour et princi- 
palement au nord de la mer future, et qui acquerront une valeur 
sérieuse 9 non-seulement à cause de leur situation avantageuse et 
de leur fertilité naturelle, mais encore parce qu'elles compren- 
dront remplacement des nouveaux ports. Mais ces bénéfices di- 
rects, immédiats, qui suffiront à rémunérer largement les capitaux 
engagés, seront insignifiants à côté des résultats généraux, tels que 
TamélioratioD du climat, la valeur nouvelle ou la plus-value don- 
née au sol de l'Algérie et de la Tunisie, l'essor imprimé au com- 
merce et à l'industrie, en un mot, l'accroissement de la fortune 
publique et par conséquent du bien-être général. C'est là le point 
de vue élevé et patriotique auquel doivent se placer les esprits 
éclairés, les hommes de. coeur, et qui les ralliera à un projet dont 
la réalisation serait le couronnement de la conquête de l'Algérie. 

Le jour ou des travaux scientifiques m'eurent prouvé que le 
chott Meirir était au-dessous du niveau de la mer, et où j'entrevis 
la possibilité de transformer des bas-fonds stériles et malsains en 
une mer quijporterait la vie et la fertilité dans des régions mornes 

et désolées^g[5 ^"^^ fl^'*^ ^^^^* ^® ™^^ devoir de consacrer toutes 
mes forces à l'étude de cette question^^Grâce à votre appui, Mon- 
sieur le Ministre, j'ai pu terminer en Tunisie les travaux que j'avais 
commencés en Algérie, et remplir ainsi la tâché que je m'étais 
imposée. Je vous prie d'agréer l'expression de la gratitude profonde 
que je vous dois pour la haute bienveillance que vous m'avez té* 
moignée et dont M. le baron de Watteville, chef de la division des 
sciences et des lettres auprès de votre ministère, m'a transmis les 
marques constantes avec une sympathie qiti me les rendait encore 
plus précieuses» 

^ Les droits- de pèche dans les lacs Amers sont aujourd'hui une source impor- 
tante de revenus. La pèche du lac Mensaleh est à elle seule affermée onze ceni 
mille francs. 
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Veuillez me permettre. Monsieur le Ministre, de ne pas ter- 
miner ce rapport sans adresser mes remercimenis : 
p A M. Ferd. de Lesseps, qui dépuis 1874 n'a cessé d'accord»* 
au projet de mer intérieure un appui auquel son éclatante au- 
jtorité donne une si grande valeur, ^t qui a bien voulu en même 
temps me témoigner une bienveiltance'pour laquelle je le prie 
d'agréer l'expression respectueuse de ma reconnaissance et de mon 
dévouement; 

A rAcadémie des sciences, qui, dans sa haute sollicitude pour 
toutes les applications de la science au progrès de rbum»nité, a 
toujours accueilli avec intérêt les communications relatives au 
projet de mer intérieure, et qui a bien voulu, en outre, nommer 
une commission chaînée d'étudier la question ; 

A M. Paul Bert, qui en 187/i a pris devant l'Assemblée na- 
tionale l'initiative d'une demande de crédit destiné aux études 
préliminaires, et qui a ainsi déterminé l'organisation de la pre- 
mière mission; 

A l'Assemblée nationale, qui, dans sa séance du 3i juin 1874, 
a voté à l'unanimité le crédit destiné aux premières études; 

A la Société de géographie de Paris, au sein de laquelle j'ai tou- 
jours trouvé de nombreux et puissants encouragements, et qui a 
bien voulu contribuer aux frais de la mission des chotts algériens; 

A la Gonunission des missions , qui s'est montrée particulière- 
ment favorable à la mission que vous m'avez confiée; 

Au gouvernement tunisien , auprès duquel j'ai trouvé le plus 
bienveillant accueil, et qui, par son appui moral et les moyens 
matériels qu'il a mis généreusement à ma disposition, m'a rendu 
cette mission plus facile; 

A tous ceux enfin qui, de près ou de loin, m'ont facilité l'ac- 
complissement de la tâche que je m'étais imposée, et notamment 
à la presse, qui a accueilli le projet de mer intérieure avec une 
sympathie si marquée. ^ / 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'hommage du profond 
respect avec lequel j'ai l'honneur d'être votre très-humble et très- 
dévoué 

E. ROUDAIRE, 
Capitaine d'éUt-major. 
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NOTES. 



NOTE A. 

J'ui tenu cependant à avoir à ce sujet Tavis d*an ingénieur spéciati 
Voici la réponse que m*a faite M. Dauzats, ingénieur à la Compagnie de 
Suez: 

> Si les seuils, ainsi que toutes les apparences paraissent le démontrer \ 
sont bien exclusivement formés de terrains facilement affouillables , tels 
que sables, sables argileux , vaseux ou argiles tendres, et qu aucun iilon 
rocbeux n^en forme Tossature, ce qu il ii*a pas été malbeureusement 
possible de vérifier d'une façon positive par des sondages descendant 
jusqu*au plafond du chenal projeté, Tapprofondissement des tranchées 
initiales par Tutilisation de Faction dynamique des eaux de remplissage 
me semble devoir infailliblement réussir et donner, quant à la profon- 
deur du moins , le résultat désiré. 

«Quelles difficultés, en effet, pourraient se présenter (en d^ors de 
celles de la dureté ou de la plasticité des terrains) qui ne puissent être 
facilement surmontées? 

« La vitesse d'écoukment sera-t-elle assez coasidéraUe pour ^itamer 
les terrains, puis pour les charrier jusquau fond des bassins'? 

« Ce n est là qu une question de plus ou moins grande pente à donn^ 
aux rigoles initiales au commencement de Topération. Les volumes d*eau 
à déplacer étant énormes et les hauteurs de chute très-considérables, on 
arrivera toujours, en augmentant les pentes d'écoulement suivant la de- 
mande des terrains , à obtenir les vitesses initiales nécessaires. 

K Les vitesses d'écoulement croissant en même temps que la section 
de la veine liquide en marche, le mouvement de déblai, une fois com- 
mencé, augmentera très-rapdement au fur et à mesure que la tranchée 
s'approfondira, et cette accélération de la vitesse est, je pense, une des 
meilleures conditions du succès. 

« En effet, tandis que les matières ténues et légères, limons et argiles, 
seront transportées , avant de se déposer, aussi loin que les eaux s'éten- 
dront, les sables et autres matières plus lourdes tendront à se déposer 

' En forant les puits artésiens de la région des cfaotts, on a atteint des pro- 
fondeurs de 300 à 25o mètres , sans jamais rencontrer autre chose que des couche» 
alternatives de sable et d'argile. 
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plus tôt, suivant leur ordre de densité, dès que la veine liquide , quit- 
tant la tranchée , perdra de sa vitesse en s*épanouissant. 

«Ces dépôts formeraient bientôt autant de barres redoutables, d* ob- 
stacles qu'il faudrait abattre ou tourner, si la vitesse du courant, en 
s*accélérant sans cesse par Tapprofondissement du chenal , ne venait 
pas aider puissamment à la répartition des déblais sur le fond du 
bassin inondé, en transportant de plus en plus loin les matières entraî- 
nées. 

«Ces barres sous-marines ne pourront cependant pas être évitées 
dès que les eaux, atteignant un certain niveau dans le chott, viendront 
opposer aux alluvions du henal la même résistance que la mer oppose 
aux eaux d'un fleuve. Mais , par suite de la grande profondeur des chotts 
et de leur immense surface, ces plis ne pourront jamais atteindre une 
altitude appréciable, encore rocnns être gênants pour la navigation. 

« Que se passera-t-il dans la tranchée même ? Évidemment des ébou- 
lexnents importants se produiront au fur et à mesure que ie pied des 
talus sera rongé et excavé par le courant. Ces éboulements pourront 
même avoir parfois une grande importance. Qu'arrivera-t-il alors ? 

« Les eaux s'accumuleront et s'élèveront derrière ce barrage accidentel 
jusquà ce que leur poussée soit suffisante pour le culbuter; cette poussée 
sera d'autant plus puissante que, les eaux continuant à couler en aval, la 
différence de niveau augmentera la charge d'entraînement. La veine 
liquide ne pourra pas tourner l'obstacle, puisqu'elle rencontrerait latéra- 
lement une résistance plus grande dans les terrains vierges; l'obstacle 
sera donc nécessairement emporté. Si, par extraordinaire, au début 
de l'opération la masse éboulée résistait à la poussée des eaux, on en 
serait quitte par l'exécution de quelques terrassements qui viendraient 
l'aider. 

«Je ne vois donc pas, en résumé, qu'aucune objection sérieuse 
puisse être opposée à ce système aussi simple qu'économique de re- 
lier les chotts avec la mer et d'obtenir un chenal suffisant pour la na- 
vigation, 

« Si les terrains sont suffisamment homogènes, ce chenal pourra peut- 
être être obtenu en ligne droite. Dans tous les cas, quelques retouches 
pourraient être exécutées à la drague, sans aucune difficulté, si elles 
étaient nécessaires. » 

NOTE B. 

Nous n'avons envisagé les masses d'eau enlevées à la future mer par 
l'évaporation que dans les effets tangibles produits par leur condensation 
en nuages, en rosées, en pluies fertilisantes. Mais la vapeur d'eau 
répandue dans l'atmosphère à l'état invisible exerce elle-même sur les 
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conditions ciimatériques, et par conséquent sur la vie des êtres organisés 
et sur la végétation , une influence considérable. Celte influence a été 
récemment mise en évidence par les expériences concluantes de Tyn- 
dall ^ Il a prouvé que Tair en lui-même se comporte pratiquement 
commie le vide par rapport à la transmission de la chaleur, tandis que 
la vapeur d'eau invisible, que Tair contient toujours en plus ou moins 
grandie quantité, possède en même temps une grande transparence pour 
la lumière et une grande opacité pour la chaleur. Sans la présence de 
celte vapeur, le rayonnement serait excessif pendant la nuit, et toutes 
les plantes que la gelée fait périr seraient détruites. Pendant le jour, au 
contraire , Tardeur des rayons du soleil* serait intolérable. Aussi , dans 
les pays où Tair est relativement sec , comme dans le sud de TAlgérie , et 
principalement dans le Sahara, les écarts de température sont-ils exces- 
sifs. L'introduction dans l'atmosphère des énormes quantités de vapeur 
fournies par la nouvelle mer, en ne les considérant que comme un écran 
contre le rayonnement et contre Tardeur des rayons solaires, suffirait 
donc à transformer,. en le rendant beaucoup plus tempéré, le climat de 
TAlgérieet de la Tunisie. 

Les travaux de Tyndall permettent d'ailleurs de se rendre compte 
mathématiquement de l'influence que la* mer intérieure exercera sur 
le climat des régions voisines. 

Résumons d'abord les conclusions du physicien anglais : 

■ L'air par lui*mème se comporte pratiquement comme le vide par 
rapport à la transmission de la chaleur, tandis que la vapeur d'eau pos- 
sède à la fois une grande transparence pour la lumière et une grande 
opacité pour la chaleur. 

« Plus l'air se rapproche de l'état de pureté absolue , et plus son action 
sur la chaleur rayonnante se rapproche de cedle du vide. 

c L'air a d'autant plus d'action sur la chaleur rayonnante, qu*il con* 
tient plus de vapeur* L'absorption atteint son maximum lorsqu'il est 
parfaitement saturé. 

• Dans les circonstances habituelles , sur 3O0 atomes d'air, il y* en a à 
peine i de vapeur aqueuse. Cet atome a 80 fois |^u8 d'énergie absorbante 
que les 200 autres, et par conséquent, en comparant l'action d'un atome 
d'oxygène et d*azote à celle d'un atome de vapeur aqueuse, nous arrivons 
à la conclusion que le dernier est 16,000 fois plus puissant que les 
premiers. 

«En considérant la terre comme une source de chaleur, on doit ad- 
mettre comme certain que 10 au moins pour 100 de la chaleur qu'elle 
tend à rayonner dans l'espace sont interceptés par les 10 premiers pieds 

^ Tyndall, La Chaleur, traduction de Tabbé Moigno, a* édit. p. 346 et sniv. 
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d air humide qui recouvrent sa surface \ Ce fait seul nuUque assez Vénûime 
influence que cette propriété nooeellement constatée de la vapeur JCeau doit 
avoir dans les phénomènes de la météorologie, 

t La vapeur, qui absorbe si avidement la chaleur, la rayonne aussi 
abondamment. 

« Le nuage visible forme le chapiteau d*une colonne invisible d^air 
saturé. Le sommet d*une semblable colonne élevé au-dessus de Técran 
saturé plus bas qui s*appuie sur la terre, en rapport immédiat avec T es- 
pace, doit se refroidir par le rayonnement, et nous ne devons pas cher^ 
cher ailleurs que dans cette action physique la formation des nuages. 

• Les montagnes agissent cotnme condenseurs de la vapeur, mais de 
quelle manière? En partie sans doute par le froid de leur masse, froid 
qu'elles doivent à leur élévation , mais aussi parce qu'au-dessus d'elles 
il n'y a pas d'écran d'air saturé d'une densité suffisante pour arrêter leur 
chaleur. Cette chaleur par conséquent se perd dans l'espace sans com- 
pensation. 

• Les montagnes agissent encore comme condenseurs en faisant monter 
l'air humide et en en déterminant la dilatation. L'air en s'élevant fait 
un travail et perd de sa chaleur une partie proportionnelle au travail 
accompli. 

c Si l'on enlevait à l'air qui recouvre la terre la vapeur d'eao qu'il 
contient , il se ferait à la surface du sol une déperdition de chaleur sem- 
blable à celle qui a lieu à de grandes hauteurs. La suppression pendant 
une seule nuit d'été de la vapeur contenue dans l'atmosphère qui re- 
couvre l'Angleterre serait accompagnée de la destruction de toutes les 
plantes que la gelée fait périr. £)ans le Sahara , le froid de la nuit est 
quelquefois très-pénible à supporter. 

« Partout ou Vair est sec , V échelle des températures est considérable, 
■ M. Marlins a trouvé que, sur le pic du Midi, la quantité dont la cha- 
leur du sol exposé au soleil dépasse celle de l'air est deux fois aussi 
grande que dans la vallée, au pied de la montagne. Pendant la nuit, le 
refroidissement dû à la radiation est beaucoup plus considérable. Plus la 
question sera étudiée, dit en terminant Tyndall, et plus on se coneaincra 
du râle important que la puissance de radiation et d'absorption de la vapeur 
joue dans les phénomènes de la météorologie. » 

Tyndall n'indique jamais la température et rarement la force élas- 
tique des vapeurs contenues dans l'air sur lequel il a fait les expériences 
qui l'ont conduit à ces conclusions. Mais , comme cet air était pris à la 
surface du sol, en Angleterre, nous devons admettre qu'il était à la tem- 

^ c «Tai des raisons de croire , ajoute Tyndall , que dans quelques circonstances 
fabsorption surpasse considérablement cette proportion. » 
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pérature de i a a 1 5 d^rés et qtt*il contenait la moitié de la vapeur né- 
cessaire pour le saturer, ce qui est Tétat hygrométrique le plus fréquent. 
Or, 1 mètre cube d*air à demi saturé, sous la pression barométrique 
0*760, contient, à la température de 10 degrés, 4*^71 de vapeur, et, à 
la température de i5 degrés, G** 1 1. La moyenne de ces deux quantités 

est5»'4i. 

Supposons que la mer intérieure soit entourée de vastes espaces oc- 
cupés par une atmosphère absolument sèche. L'évaporation journalière 
y sera, comme je Tai démontré, de o*oo3 et produira 3 kilogrammes 
de vapeur par mètre carré, c est-à-dire la quantité nécessaire pour fournir 
5*'4i de vapeur à 554,5 mètres cubes d*air. La surface du bassin inon- 
dable, élantde i3 milliards 5o millions de mètres carrés, distribuera 
donc en a4 heures 5''4i de vapeur à 7,3o3 milliards de mètres cubes 
d*air. Ce volume, réparti sur rAlgérie et la Tunisie, dont la superficie 
totale est d*environ 3oo,oooP kilomètres carrés, les recouvrirait d'une 
couche d*air humide de a4 mètres (7a pieds) de hauteur. Ces chiffres 
permettent de se faire une idée précise de Tinfluence considérable que la 
mer intérieure exercera sur le climat de TAlgérie et de la Tunisie, en 
se rappelant que 10 au moins pour 100 de la chaleur que la terre tend à 
rayonner dans Tespace sont absorbés par les 10 premiers pieds d*air 
humide qui la recouvrent. 

J'ai dû supposer que les vapeurs s'étendraient latéralement pour se 
mélanger aux couches atmosphériques les plus rapprochées du sol. Il est 
incontestable qu'elles tendront d'abord à s'élever avant de se distribuer 
au-dessos des régions voisines, mais le résultat sera toujours le même, 
puisque l'absorption est proportionnelle à la quantité absolue de vapeur 
mélangée à l'air. En s'élevant, d'ailleurs, l'air se refroidira et tendra à 
se rapprocher de son point de saturation, qu'il atteindra entre o et 5 de- 
grés. Il se formera alors des nuages , dont l'influence sera encore plus 
considérable que celle de la vapeur invisible. C'est ce qui arrivera tou- 
jours par les vents de sud. Admettons, et nous ne nous éloignerons 
certainement que fort peu de la vérité, que ces vents secs et chauds 
soient à la température de a 5 degrés et se chargent en traversant la mer 
intérieure de 1 1'' 60 de vapeur par mètre cube, c'est-à-dire de la quan- 
tité nécessaire pour les saturer à moitié. Le courant d'air rencontrera au 
nord le massif de l'Aurès , s'élèvera pour franchir l'obstacle et se refroi- 
dira par suite du travail de dilatation , du contact avec les flancs de la 
montagne, ou règne une basse température, et du rayonnement vers les 
espaces supérieurs. Il atteindra son point de saturation vers 1 4 degrés , et 
les vapeurs se condenseront alors en nuages et en pluies. Lorsqu'on con- 
sidère que les masses de vapeur produites en ad heures représenteront, 
par les vents du sud, un volume de 78 millions de mètres cubes d'eau, 
et que l'on cherche à se représenter l'action qu'elles exerceront sur le 
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climat, d'abord k Tétat invisible coaune écran protecteur-contre le rayon- 
nement et contre l'ardeur des rayons solaires , ensuite par leur conden- 
sation en nuages et en pluies fécondes qui produiront elles-mêmes de 
nouvelles vapeurs , Tesprït reste confondu des résultat^ merveilleux qu'il 
entrevoit. A Taclion immédiate de ces phénomènes viendra s*ajouler Tin- 
fluence toujours croissante d^une végétation qui se développera avec une 
prodigieuse rapidité sur ce sol auquel il ne manque que de la fraidieur 
et de rhumidité, et que Ton peut considérer comme vierge, tant il est 
peu cultivé depuis quinze cents ans. Plus on examine la question de près, 
et moins on est surpris des descriptions que les auteurs anciens ont faites 
de la richesse et de la fécondité de la Numidie et de 1* Afrique proprement 
dite, vers Tépoque où la baie de Triton existait encore. Celte richesse, 
cette fécondité disparues , la submersion du bassin des chotts les fera re- 
naître. Jamais peut-èlre f homme ne pourra se proposer un but plus utile 
et plus grand; jamais il ne lui sera donné diexercer sur les éléments une 
action aussi directe et aussi puissante. 



NOTE C. I 



Quelques personnes, tout en reconnaissant Timportance du détroit 
d'Asloudj , qui commande Tentrée des eaux françaises , m ont objecté que 
la clef de la mer intérieure se trouverait en Tunisie, et que celte circon- 
stance pourrait préoccuper le gouvernement français et le rendre dé£i- 
vorable à Texécution du projet. D'autres , à Tin verseront craint que Top- 
position ne vînt du gouvernement tunisien , qui pourrait voir dans 
l'intérêt que la France ou toute autre puissance aurait à s'emparer du 
détroit de Gabès une menace pour son indépendance. La vérité est 
qu'au point de vue du développement de leur richesse, la France et la 
Tunisie ont toutes deux un intérêt de premier ordre à la réalisation de 
la mer intérieure, et que cet intérêt se concilie avec les exigences de la 
politique la plus sage et la plus prévoyante; car le canal de Gabès sera 
neutralisé par le fait même de son existence , comme Ta été le canal de 
Suez. U a été souvent question des projets de c<»iquéle qu'une puissance 
européenne nourrissait autrefois contre l'Egypte. L'exécution du canal 
de Suez en a rendu la réalisation impossible, car toutes les nations sont 
aujourd'hui puissamment intéressées à l'indépendance de l'Egypte, et 
l'Angleterre elle-même, qui a son passage libre pour les Indes, et qui 
par sa marine aura longtemps une influence prépondérante sur l'Egypte, 
n'a pas d'intérêt à s'emparer de ce pays« De même la neutralisatioa du 
canal de Gabès, inscrite dans les actes de concession des deux gouvcr- 
nements intéressés, tout en sauvegiardant les intérêts de la France, de- 
viendra la garantie la plus sûre de l'autonomie de la Tunisie. Si ritche 
et si fertile que soit ce pays, quels que soient les éléments de pr^périté 
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qu*il renferme, il est trop faible pour se défendre lui-même contre une 
nation européenne, et Ton peut dire que son existence est à la merci' 
des événements politiques. Tl n'en sera plus ainsi lorsque le canal de 
Gabès sera créé et neutralisé, car l'Europe tout entière sera intéressée 
au maintien du stata quo. Si la Tunisie était menacée, la France la dé- 
fendrait à tout prix, comme les autres nations la défendraient au besoin 
contre la France. 

Toutes ces réflexions se sont nécessairement présentées à Tesprit des 
hommes éclairés qui sont à la tète du gouvernement tunisien. Mais nous 
avons pensé qu'il était nécessaire de rassurer ceux qui, comprenant toute 
Timportance du projet de mer intérieure, craignent que des difficultés 
d'ordre politique n'en entravent l'exécution. 

NOTE D. 

M. le commandant Mouchez vient de rentrer à Paris après avoir ter- 
miné l'hydrographie de la côte tunisienne. 11 a reconnu l'exactitude des 
profondeurs d'eau relatées , près de l'oued Melah , par la carte anglaise 
citée plus haut. La navigation est très-facile dans cette partie du golfe 
et l'on peut jeter l'ancre à moins d'un demi-mille de l'embouchure de 
la rivière. Le mouillage y est excellent. M. Mouchez, de qui e tiens ces 
renseignements, a eu l'obligeance de me communiquer le résultat de 
ses sondages et j'ai pu les utiliser pour la construction de h carte jointe 
à ce rapport. 

La profondeur relative du golfe de Gabès en face de l'oued Melah est 
une preuve nouvelle à l'appui de celles que j'ai déjà invoquées pour dé- 
montrer que le lit de cette rivière représente les vestiges du détroit qui 
reliait les chotts à la Méditerranée. 

NOTE E. 

Il a été objecté récemment que la hauteur actuelle des collines de 
Gabès et la présence de ruines encore debout le long du littoral ne 
permettaient guère d'admettre qu'il ait existé, à l'époque historique, un 
détroit reliant à travers le seuil de Gabès le bassin des chotts à la 
Méditerranée. 

Les ruines dont il est question ne sont pas réellement debout. Elles 
se composent de débris épars, au milieu desquels quelques pans de 
murs 4 quelques fûts de colonnes se dressent à peine çà et là. Non- 
seulement rien ne prouve que le sol sur lequel elles reposent est resté 
immobile, mais l'examen de quelques-unes d'entre elles permet au 
contraire d'affirmer qu'il a subi un soulèvement. 

Â Souze , qui occupe sur le littoral , au nord de Sfax , la place de 
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rancienne Hadrumète , des fouilles récentes ont mis à découvert un pan 
de mur dont la base était autrefois baignée par les eaux de la mer, 
comme le prouvent de nombreux trous piri formes au fond desquels on 
voit encore quelques coquilles marines lithophages. Ce pan de mur est 
actuellement à une douzaine de mètres au-dessus du niveau du golfe. 

Entre Souze et Tunis , à 3 ou 4 kilomètres au sud du caravan- 
sérail de Bir-Loubit, se trouvent les ruines d*un petit poste romain. 
Toutes les pierres de taille qui forment la base de Tédifice sont incrus- 
tées, jusquà 70 centimètres au-dessus du sol, de coquilles lithophages. 
Ces ruines, dont le pied plongeait autrefois dans la Méditerranée, en 
sont aujourd'hui distantes de 1 ,5oo mètres et la dominent d'une quin- 
zaine de mètres. 

Les ruines de l'ancien port de Tacape (Gabès) sont actuellement à 
1 kilomètre dans l'intérieur des terres. Il est évident que là encore il y 
a eu exhaussement du sol. 

Le versant oriental du seuil de Gabès est jonché de coquilles marines 
parmi lesquelles on trouve des paquets d'huîtres agglomérées. 

Tous ces faits témoignent que le littoral a subi un soulèvement 
récent depuis Gabès jusqu'au nord de Souze, et permettent en outre 
d'assigner avec certitude à cet événement géologique une date posté- 
rieure k l'occupation romaine. 

Ce soulèvement, qui a été de la à i5 mètres près du rivage actuel, 
a dû atteindre son maximum d'intensité sur la crête des collines qui 
bordent le golfe de Gabès. Or ces collines n ont que 45 mètres d'alti- 
tude en face de l'oued Melah, et l'on a constaté près de Cagliàri, en 
Sardaigne, située précisément sur leur direction prolongée vers le 
nord, un soulèvement très-récent de 90 mètres. L'élévation du seuil de 
Gabès ne peut donc fournir un argument contre l'existence d'un détroit . 
reliant , à l'époque historique , les chotts à la Méditerranée ; et les 
ruines invoquées pour démontrer l'impossibilité d'un soulèvement pos- 
térieur à l'occupation romaine portent au contraire les traces irrécu- 
sables de ce phénomène. 



RAPPORTS 

1* Sur les travaux géodésiques et topographiques exécutés en Algérie, 
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SÉANCE DU 7 MAI 1877. 



Rapport de M. Yvon Villarceau, 

« Chargé par le Dépôt de la Guerre de faire la triangolation de 
la méridienne de Biskra, M. Roudaire a exécuté ce travail dans la 
campi^e de 1872-1873, en commençant par le côté nord de la 
chaîne : parvenu à Textrémité sud, le nivellement géodésique lui 
a permis de vérifier Texistence d'une dépression du sol, très-accen- 
tuée, dans la r^on deschotts de TAlgérie, que M. Dubocq, ip- 
génieur des mines , avait signalée dès i8&g , en se fondant sur un 
nivellement barométrique. Une telle singularité dans la configura-' 
tiondu terrain, à une assez grande distance du littoral algérien 
et du littoral tunisien, ne pouvait manquer d'éveiller vivement 
Tattention de M. Roudaire : à son retour, le jeune officier fit les 
démarches nécessaires pour obtenir Tautorisation d'effectuer ie ni- 
vellement de Tun des principaux chotts algériens. Les résultats 
qn'ii obtint dans cette expédition ajoutèrent de nouvelles preuves 
à celles qu'il avait déjà produites; des renseignements provenant 
de sources diverses indiquaient d'ailleurs I4 probabilité de Texis- 
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tence de nouvelles dépressions dans rintérieur de la Tunisie, 
jusque dans le voisinage du golfe de Gabès. En. supposant une 
communication établie entre la mer et les chotts , au moyen d'une 
coupure pratiquée dans les terrains qui les séparent actuellement, 
Tespace inondé occuperait-il une étendue assez considérable pour 
justifier Tentreprise d'un pareil travail? La profondeur de la mer 
intérieure, ainsi créée, serait-elle suffisante pour le service d'une 
navigation de quelque importance? Telles sont les préoccupations 
qui ont déterminé M. Roudaire à compléter sa première explora- 
tion des chotts, par une nouvelle étude qui devait relier les chotâ 
de l'Algérie au golfe de Gabès, au moyen d'un nivellement exécuté 
sur le territoire de la Tunisie. Avec le concours du Ministre de 
l'instruction publique et celui de la Société de Géographie, 
M. Roudaire a pu mener à bonne fin le travail dont il avait jeté 
les bases. 

« Par cet exposé sommaire, l'Académie reconnaîtra que la Com- 
mission avait à examiner un ensemble de travaux de diverses na- 
tures : 1° la triangulation de la méridienne de Riskra, opération 
géodésique entièrement indépendante de tout projet de création 
d'une mer intérieure; 2^ les opérations de nivellement, exécutées 
entre l'extrémité australe de la méridienne de Riskra et le golfe de 
Gabès, travail mixte de géographie et de topographie; 3® les 
conclusions de l'auteur du travail , concernant la possibilité et l'u- 
tilité, à divers points de vue, de l'établissement d'une communi- 
cation maritime entre la Méditerranée et les chotts tunisiens et al* 
gériens. On comprend dès lors que la Commission ait trouvé bon 
d'examiner séparément la partie du travail de M. Roudaire qui 
se rapporte à la géodésie, à la géographie et à la topographie, et 
d'en vérifier l'exactitude, sans se pl^occuper du parti qu'on en 
pourrait tirer dans un but autre que celui de la description d'une 
partie intéressante du continent africain : c'est le résultat de cet 
examen que nous allons présentement exposer; un autre Membre 
fera connaître ensuite l'opinion de la Commission sur le projet 
i^oumis à son examen par M. Roudaire. 



GEODESIE. 



« Triangulation. — - Le réseau trigonométrique de l'Algérie com" 
prend actuellement une chaîne à peu près parallèle au littoral et 
^'étendant des confins du Maroc à ceux de la Tunisie , puis la mé- 



ridienne de Biskra dont il a été question plus haut. La partie orieu- 
taie de la chaîne principale, comprise entre Blidah et la Calle, a 
été mesurée par M. Versigny et terminée vers 1869. Cette chaîne 
de triangles et la méridienne de Biskra offrent trois stations com* 
munes, Schouf-Melouk, Zouaoui et Portas, dont les positions, les 
distances et les altitudes ont été empruntées au travail de M. Ver- 
signy. î^a méridienne de Biskra comprend quatorze triangles de 
premier ordre, par lesquels la station de Chegga, située à lextré- 
mité australe de la méridienne, se trouve reliée aux stations que 
nous venons de désigner; Tamplitude méridienne de cette chaine 
est d'environ i* 48'; elle traverse, entre Batna et Biskra, le massif 
de TAurès , où se trouve le point culminant de TAlgérie. Sauf h 
station de Chegga, toutes les autres sont en pays de montagne, et 
il a été possible de réaliser les conditions les plus favorables à 
l'exactitude d'une triangulation de premier ordre : la longueur 
moyenne des côtés des triangles est de 36 kilomètres. 

« M. Roudaire a fait u<îage, pour la mesure des angles horizon- 
taux, du cercle azimutal n° 1 de Brunner, en appliquant la mé- 
thode de réitération. Cet instrument, dont la description a été pu- 
bliée, est muni seulement de deux microscopes et n'est pas pourvu 
d'une vis micrométrique à l'oculaire, pour multiplier rapidement 
les pointés. Néanmoins M. Roudaire a su en tirer un excellent 
parti. Nous avons examiné attentivement les observations et nous 
avons pu constater que leur réduction a été effectuée avec un grand 
soin. Quarante-deux angles ont été observés, et chacun d'eux a été 
mesuré en moyenne trente-cinq fois. Comparant chacun de ces 
angles avec la moyenne, M. Roudaire a calculé l'erreur probable 
de chaque moyenne et l'a trouvée égale à o" 38 (sexagésimales). 
Hâtons-nous de déclarer que l'erreur ainsi obtenue est de beau- 
coup supérieure à celle qu'on aurait trouvée, s'il avait été possible 
d'appliquer les corrections pour les erreurs de division, erreurs 
qui affectent les valeurs individuelles des angles, alors que la va- 
leur moyenne de ces angles en est sensiblement indépendante. 
Cette conclusion suppose que le principe de la réitération ait tou- 
jours été appliqué dans toute sa rigueur, tandis qu'en certains cas 
on s'en est un peu écarté : après avoir obtenu plusieurs séries com- 
plètes, en changeant le point de départ des mesures angulaires, il 
est arrivé qu'on ait commencé une nouvelle série sans avoir pu la 
terminer; dans ces circonstances et pour utiliser foutes les me- 
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sures, M. Roudaire à pris néanmoins la moyenne générale^; il a 
pu s'y croire autorisé en se fondant sur cette remarque, que, dans 
ïctat actuel de perfection des bons instruments géodésiques, les 
eifels des réfractions latérales et des ondulations sont de beaucoup 
supérieurs aux erreurs instrumentales : telle est d'ailleurs l'opi- 
nion que nous nous sommes faite depuis longtemps sur ce sujet. 

« Au reste, la conclusion à laquelle nous arrivons va se trouver 
confirmée par la discussion des erreurs de fermeture des triangles, 
correction faite de l'excès spfaérique* £n appliquant la méthode 
des moindres carrés aux quatorze valeurs de l'erreur de ferme- 
ture, on trouve que la moyenne est de o"465 , d'où l'on déduit, 
pour erreur moyenne d'un abgle, dbo" 26. Ce nombre n'est que 
les |-de l'erreur probable o" 38, déduite de la comparaison des 
écarts des mesures angulaires avec leurs moyennes. 

■ Ce rapprochement sui&t pour mettre en évidence l'extrême 
précision obtenue par M. Roudaire dans la mesure des angles ho- 
rizontaux. Dans ce travail. M* Roudaire a été assisté par M. de 
Villars. 

« Répartition faite des erreurs de fermeture sur les trois angles 
d6 chaque triangle, M. Roudaire a calculé les longueurs des côtés, 
eu empruntant au travail de M. Versigny le côté (Schouf-Melouk)- 
Zouàoui. Il était intéressant de se procurer une vérification de la 
longueur des côtés* C'est ce que M. Roudaire a fait, en partant d'un 
second côté de la chaîne de M. Versigny, le côté Fortas-Zouaoui; 
par la première voie, on a obtenu, au troisième triangle, pour 
longueur du côté Guetman^Tehouet , 2i*5oo",82; par la seconde, 
et au deuxième triangle, on a trouvé pour le même côté 2 i,6oi'*,43 
différence : o™,6o. On ne saurait évidemment imputer cette dis- 
cordance au travail de M* Roudaire ; car elle peut provenir d'une 
erreur relative dans les côtés de départ. 

« Nivellement géodésique, -^ Les mesures d'altitude Ont été faites 
indépendamment par MM. Roudaire et de Villars, le premier se ser- 
vant d'un cercle répétiteur de Gambey, lé second, du théodolite 
répétiteur n° 3 de Rrunner : les niveaux des deux instruments ont 

* Sauâ douter il eût été préférable de fondre lès séries incomplètes avec les 
séries complètes, en prenant, pour les unes et les autres, les moyennes des ob- 
servations faites par les mêmes lectures du limbe , et prenant ensuite la moyenne 
des résultats ainsi obtenus. 



— M»( 119 )>i i"- 

été étudiés avec soin. Lés observations ont fait voir que les réfrac- 
tions n'étaient sensiblement constantes qu'entre midi et d heures; 
on a dû ne tenir aucun compte de celles qui ont été faites à d'^utrçs 
moments de la journée. 

« Les réfractions ont été calculées d'après la méthode usuelle , 
suivant laquelle on admet Tégalité des réfractions aux deux stations 
dont on veut déterminer la différence de niveau : or, bien que les 
distances zénithales ne fussent pas observées simultanément, les 
coefficients de réfraction déduits, pour chaque station , ont presque 
toujours offert une concordance exceptionnelle; résultat qu'on 
n'eût certainement pas obtenu en combinant les distances zénir 
thaïes observées à des heui^s quelconques» 

« L^altitude de chaque point a été déduite d'observations faites 
dans deux stations dont les altitudes avaient été antérieurement 
déterminées. Les deux cotes ainsi obtenues n'ont présenté qu'une 
seule fois une différence de i mètre. Cet écart, de beaucoup in- 
férieur à ceux que l'on rehcontre fréquemment dans les nivelle- 
ments géodésiques, apparaît comme une anomalie dans un tra- 
vail dont les résultats offrent une concordance remarquable; il 
mérite de fixer un instant l'attention. 

« Les formules employées dans les calculs de nivellemeut géo- 
désique supposent les distances zénithales comptées de la normale 
au sphéroïde de révolution ; tandis qu'on y introduit des distances 
au zénith vrai, les seules dont on dispose, en l'absence de déter- 
minations astronomiques qui permettraient de réduire ces dernières 
aux précédentes, d'après ie deuxième théorème sur les attractions 
locales. Or, dans ie cas où nous avons constaté cette discordance 
de 1 mètre, les distances du signal observé aux deux stations sont 
respectivement de 45 et 3 o kilomètres, et nous avons pu nous as* 
surer, par un simple calcul, qu'il suffirait de supposer les correc- 
tions des distances zénithales, nécessitées par les attractions locales, 
égales respectivement à — 3"2 et -|- 2" 1 , pour faire disparaître 
cette discordance ^. Or, on a maintes fois constaté de pareils effets 
des attractions locales, dans les pays de montagne. On ne serait 
donc pas fondé à imputer entièrement aux erreurs des observa- 
tions, ou plutôt aux anomalies des réfractions, une discordance d< 

^ Les corrections précédentes seraient amoindries , si l'on en appliquait égaie» 
ment aux observations de distances zénithales faites au point dont on détermine 
Taltitude. 
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1 mètre, dans les cotes d altitudes géodésiques, en de telles cir- 
constances. 

« Quoi qu'il en soit, le plus fort écart entre les cotes, détermi- 
nées par M. Roudaire et par M. de Viilars, n'est que de 0^,47, 
Tahir-Rassou est la dernière station où Ton ait pu employer le ni- 
vellement géodésique; en cette station, Técart entre les résultats 
des deux observateurs s'est trouvé réduit à 0^,076. 

« Ce que nous venons de dire des effets des attractions locales 
nous dispense de nous étendre sur la détermination de Terreur 
probable de l'opération , erreur que M. Roudaire évalue à zb o", 69; 
le mode de calcul employé, dans lequel les erreurs des distances 
zénithales sont déduites des discordances individuelles avec les 
moyennes, ne serait admissible que si Ton appliquait préalable- 
ment aux observations les corrections pour.les attractions locales. 

«Tahir-Rassou et la station de Chegga, qui forme l'extrémité 
australe de la méridienne de Riskra, sont séparées par une distance 
de 25 kilomètres. Le nivellement géodésique entre ces stations a 
présenté de grandes difficultés : l'une n'est visible de l'autre que 
peu d'instants avant le lever ou après le coucher du soleil; néan- 
moins M. Roudaire est parvenu, non sans peine, à obtenir l'alti- 
tude géodésique relative de ces stations; il a trouvé 10^,09; ce ré- 
sultat ne lui inspirant pas une grande confiance, il a pris le parti 
de le contrôler par le nivellement géométrique dont il sera ques- 
tion dans un instaot, et qui lui a fourni le chiffre 10™, 36. Ce der- 
nier nombre doit être accepté avec la signiGcation qui lui est 
propre. La faible discordance o",27 qu'il présente avec l'autre ne 
peut être invoquée, ni en faveur du résultat fourni par la géodésie, 
ni contre ce résultat; il n'en est d'ailleurs tenu aucun compte dans 
la suite des travaux de M. Roudaire. 

« Les coordonnées astronomiques et la direction du méridien 
n'ayant été déterminées que tout récemment à Alger, M. Versigny 
et M. Roudaire n'ont pu calculer que provisoirement les coordon- 
nées géodésiques et les azimuts des sommets de leurs chaînes de 
triangles. Quand on fera le calcul définitif, il sera possible en 
même temps de réduire les erreurs de fermeture de quelques 
triangles, toutes minimes qu'elles soient. 

« En résumé , la mesure de la méridienne de Biskra constitue un 
travail géodésique' exécuté avec le plus grand soin , et le degré de 
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précision obtenu dans la mesure des angles 'des triangles ne nous 
parait pas avoir été dépassé dans les meilleures triangulations que 
Ton exécute à notre époque. Qu'il nous soit permis , à cet égard , 
d'appeler l'attention de TÂcadémie sur les services signalés que 
M. Roudaire pourrait rendre à la géodésie , si on le chargeait de 
la révision des portions de chaîne de notre canevas trigonomé- 
trique, où Fexistence de fortes erreurs a éké signalée, et d'émettre 
le vœu qu'on mette à sa disposition, pour ce genre de travail, l'un 
des excellents cercles azimutaux que l'on construit maintenant 
dans les ateliers français. 

OPERATIONS MIXTES DE GEOGRAPHIE ET DE TOPOGRAPHIE. 
NIVELLEMENT DES CHOTTS ALGERIENS ET TUNISIENS. 

« Les Stations géodésiques de Tahir-Rassou et de Chegga ont 
été, avons-nous dit, reliées par un nivellement géométrique à )a 
fin de la campagne de iSyS. Durant l'hiver de iSy^-iSyô, 
M. Roudaire, partant de la station de Chegga, au nord -ouest du 
cbott el Mel-Rir, a exécuté un nivellement, sur le pourtour de ce 
chott, en déterminant plusieurs profils en travers. Le plan de la 
ligne principale de ce nivellement est un polygone fermé. Dans sa 
dernière expédition , M. Roudaire a vérifié la position relative de 
deux repères qu'il avait laissés dans la partie la plus orientale de 
la ligne du nivellement de iSyS. Se dirigeant ensuite vers l'est, il 
a relié ces repères avec le golfe de Gabès , au moyen d'une ligne 
de nivellement à laquelle il a rattaché quelques profils en travers. 
La ligne principale se bifurque en un lieu situé à 32 kilomètres 
du littoral, et l'atteint, de cette manière, en deux points de la côte, 
distants d'environ 12 kilomètres; on possède ainsi deux profils du 
seuil de Gabès. 

« Pour se faire une idée de l'exactitude de l'ensemble du travail, 
il est nécessaire d'entrer dans quelques détails concernant les mé- 
thodes d'observation et les circonstances dans lesquelles les opéra- 
tions de nivellement ont été exécutées. 

«Le niveau employé est du système Rrunner; les mires, divi- 
sées en doubles centimètres, sont celles que Ton désigne sous la 
dénomination de mires parlantes. Le grossissement de la lunette est 
de 25 fois; son réticule est muni de trois fils horizontaux et à 
très*peu près équidistants. Le fil du milieu sert seul à la détermi- 
nation des cotes d'altitude; les fils extrêmes sont employés à la me- 
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sure de la distance de la mire oi^ervée; ils sont cependant utilisés 
pour éviter les grosses erreurs dés lectures faites au fil du milieu ; 
eu effet, il suffit d'un coup d'oeil jeté sur les chiffres inscrits^ pour 
s'assurer si la lecture faite au fil du milieu s'accorde sensiblement 
avec la moyenne des lectures faites aux fils extrêmes. Ce précieux 
moyen de contrôle suffit lorsque la pente du terrain est faible; 
mais, dans les fortes pentes, il fait défaut, si Ton ne peut réduire 
les distances des mires; en effet, l'image de l'un des fils extrêmes 
se projette alors sur le terrain ou sur le ciel. Dans ces circonstances 
exceptionnelles, que l'on a évitées le plus qu'il a été possible, on 
a multiplié les vérifications des lectures et l'on a recommencé les 
opérations dans toute l'étendue où cela pouvait être utile. 

« Il résulte de là que les portées de nivellement ont dû varier 
notablement autour de moyennes, qui étaient d'environ i5o à 
200 mètres. (Pour n'avoir pas à y revenir, disons dès à présent 
que le nombre des stations s'est élevé à 3,ooo environ, ce qui 
donne 6,000 portées») 

« La fiole du niveau est divisée en parties dont la valeur angu- 
laire est 12"; la fiole se retourne et ses deux positions correspon- 
dent à deux positions du tube de la lunette, dans lesqudles une 
des génératrices est amenée en haut ou en bas, en fftisant tourner 
de 180 degrés la lunette autour de son axe de figure; de cette ma- 
nière, la mioyenne des lectures faites au fil du milieu est affran- 
chie du défaut de parallélisme de Taxe optique avec l'axe de 
figure de la lunette. Pour éviter les erreurs de lecture du niveau 
et simplifier en même temps les calculs , on amène le milieu de la 
bulle dans une position constante, au moyen d'une vis de rappel 
adaptée à l'instrument. Le niveau étant d'ailleurs r^lé de très- 
près, et aussi souvent que cela est nécessaire, le mouvement de la 
vis de rappel est sans influence sensible sur l'élévation du rayon 
visuel. £n opérant de la même manière, dans les observatioi^ faites 
sur les mires d'avant et d'arrière, on obtient ime difierence d'alti- 
tude qui n'exige aucune correction , si les distances des mires sont 
égales; dans le cas de l'inégalité des distances, il reste à appliquer 
des corrections rdiatives , l'une à l'inégalité de diamètre des collets 
de la lunette, l'autre à l'efifet combiné de la rondeur de la terre et 
de la réfraction; la première de ces corrections est négligeable, eu 
égard à la perfection du travail de l'artiste; l'autre a été constam- 
ment appliquée, en faisant usage d'ut) coeffident de la réfraction. 
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détenniaé lors du nivellement géodésique de la méridienne de 
Biskra» et dont rincertitude ne peut en rien affecter les résultats 
du nivellement géométrique. 

« Les difficultés qu on a rencontrées dans la région des chott» 
sont incomparablement plus grandes que celles auxquelles on est 
exposé dans nos climats tempérée. Les rayoos visuels , peu élevé» 
au-dessus d un sol vivemeot échauffé par le soleil , traversent des 
couches d'air de températures très-inégales , et subissent des dévia^ 
tions qui dépassent incessamment les images des objets terrestres, 
quand ces déviations ne vont pas jusqu'à troubler la netteté des 
images et à rendre leur observation impossible. 

< Dans nos climats , lorsque les ondulations ainsi produites de- 
viennent ouisibles à l'exactitude des observations, on suspend les 
travaux pendant une grande partie de la journée, si cela est né- 
cessaire; la proximité des habitations permet toujours de trouver 
un gite dans le voisinage du point où Ton termine les opérations 
d'une journée. En Afrique, au contraire, Téloignement des lieux 
de campement oblige à poursuivre le travail, tant qu'il n'est pas 
devenu absolument impossible. 

«La nature du sol, dans la région des chotts, n'a pas permië 
d'obtenir toute la fixité désirable des points d'appui des mires; on 
en était réduit à piloner le sol et à disposer des planchettes hori- 
zontalement pour recevoir le pied des mires , qui devaient garder 
une situation invariable pendant le temps compris entre les poin- 
tés d'avant et d'arrière; enfin la violence du vent rendait souvent 
très-difficile de maintenir les mires exactement verticales en se ser- 
vaut d'un perpendicule. 

« On ne doit pas s'attendre à ce qu'un nivellement d'une grande 
étendue, exécuté dans les circonstances qu'on vient d'indiquer^ 
présente une précision comparable à celle des nivdlements que 
l'on exécute en France et à l'étranger, depuis une trentaine d'an* 
nées. Au lieu d'erreurs de quelques millimètres ou centimètres, 
nous en trouverons sans doute qui atteindront des décimètres : 
il s'agit actuellement d'en fixer les limites, s'il est possible. 

« Les moyens dont on dispose en Europe pour vérifier un nivel- 
lement géométrique consistent à suivre un polygone qui ramène 
au point de départ ou aboutisse à un repère dont l'altitude soit 
censée connue. 

« Le premier de ces moyens a été mis en usage par M. Roudaire^ 
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daos le uiveliement exécuté autour du chott el Mei-Kir. Ce nivel- 
lement , qui coDoiprend une étendue de 55o kilomètres et i,58o por- 
tées, a présenté, au retour à la station de départ, une cote plus 
forte de 0^,72. En calculant Terreur moyenne de la diiTérence de 
niveau entre deux mires et sans tenir compte de Tinfluence des 
ondulations qu'il n'avait pu apprécier, M. Roudaire a trouvé, pour 
erreur probable du nivellement total, o",io, nombre bien infé- 
rieur à Terreur réelle. Suivant cet observateur, on pourrait attri- 
buer la plus grande partie de Terreur, 0^,72 , à un léger tassement 
du sol, sur lequel les mires étaient dressées; il suffirait, en effet, 
d'un tassement de ^7 d^ millimètre à chaque station pour pro- 
duire o",47. 

« Le même mode de vérification a été appliqué à un espace de 
70 kilomètres, vers le seuil de Kriz : Terreur constatée au retour 
s'est trouvée seulement de o'",i2. 

« Enfin, les deux lignes de nivellement, de 25 à 3o kilomètres, 
par lesquelles le nivellement général se rattache au golfe de Gabès , 
ont présenté, à leur point commun , la faible discordance de o^'.oS. 

« Tels sont les seuls moyens de contrôle que nous. offre le nivel- 
lement géométrique de M. Roudaire, considéré en lui-même. Nous 
avons exposé les précautions prises dans Temploi du niveau; il 
reste à dire un mot des calculs de réduction : nous avons pu 
constater que le mode de calcul adopté est exact; ajoutons que la 
vérification repose sur la comparaison des résultats obtenus par 
deux calculateurs travaillant isolément. Nous pouvons donc con- 
clure que les erreurs subsistantes ne peuvent être attribuées à. de 
grossières erreurs d'observation, qui auraient passé inaperçues, ni 
à des fautes dans les calculs. Les discordances qui subsistent nous 
paraissent imputables, tant à Tétat de l'atmosphère, qu'à la diffi- 
culté de maintenir les mires verticales et à la même hauteur au- 
dessus du sol, pendant la durée d'une opération partielle. 

«On a vu que deux des portions de nivellement ont présenté 
des vérifications satisfaisantes, tandis que le nivellement effectué 
sur le pourtour du chott el Mel-Rir reste entaché d'une erreur de 
o",72. Or on peut s'assurer que le développement de la ligne de 
nivellement comprise entre la station de Chegga et le golfe de 
Gabès n'excède que d'une minine fraction la longueur de la ligne 
de nivelleuient qui contourne le chott el Mel-Rir; il est dès lors 
permis d'admettre que Terreur inconnue de la première de ces 
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lignes soit de même ordre de graodeur que Terreur constatée de 
la seconde : il paraîtra toutefois inadmissible qu'elle s'élève au 
double. Nous pensons, en conséquence, qu'en fixant la limite 
d'erreur de la ligne principale à i mètre, nous exagérons très- 
probablement les légères imperfections de l'opération de M. Rou> 
daire. 

« Nous venons de discuter le nivellement géométrique, sans nous 
préoccuper des résultats qu'on pourrait essayer de déduire de sa 
comparaison avec le nivellement géodésique de la méridienne de 
Biskra : c'est quen effet les nivellements ^éodésiques, fussent-ils 
corrigés des erreurs dues. aux attractions locales, fourniraient des 
cotes d'altitude qu'on ne doit pas confondre avec les cotes de ni- 
vellements géométriques, les unes se rapportant à l'ellipsoïde des 
géodésiens, les autres à la surface de la mer prolongée idéalement 
au travers des continents. On ne pourrait tirer de cette compa- 
raison un moyen de contrôle, que si l'on connaissait l'écart que 
présentent ces deux surfaces. 

« M. Roudaire s'est cru néanmoins obligé d'effectuer cette com- 
^paraison^ et il a trouvé, pour les deux repères laissés en 1876, 
un excès de 3*^,86 des altitudes déduites du nivellement géodé- 
sique, sur les altitudes fournies par le nivellement géométrique 
exécuté entre ces repères et le golfe de Gabès. 

< Une telle discordance ne surprendra pas les ingénieurs qui 
ont comparé le résultat de leui^ opérations avec les cotes d'altitude 
que publie le Bureau des Longitudes, en les empruntant au Dépôt 
de la Guerre : en l'absence de toute distinction entre les nivelle- 
ments géodésique et géométrique, et sûrs de leurs opérations, ils 
n'hésitent pas à mettre les discordances au compte des officiers 
d'état-major qui ont fait la carte de France. 

« Pour nous édifier au sujet du chiffre 3",86, nous avons con- 
sulté un tableau des différences entre les cotes d'altitude fournies 
par les nivellements géodésique et géométrique, que Ton a bien 
voulu nous communiquer au ministère des travaux publics. Ce 
tableau comprend quatre-vingt-six points de notre territoire; nous 
en avons extrait ceux qui se trouvent à une distance de l'Océan à 
peu près égale à la distance de l'extrémité australe de la méridienne 
de Biskra à la Méditerranée : ces points, à peu près situés sur la 
méridienne de France et compris entre Orléans et Mende , sont au 
nombre de vingt. Pour dix-huit d'entre eux, les altitudes géode- 
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tiques excèdent les altitudes géométriques; les deux autres pré- 
fientent des différences en sens contraire des premières et assez 
faibles du reste. La moyenne générale de œs différences est 3*^,24, 
nombre peu inférieur à celui que M. Roudaire a trouvé dans la 
r^on des chotts. 

« Les différences de cette nature ne doivent pas être imputées 
entièrement aux erreurs des nivellements géodésiques. Pour peu 
qu'on y réfléchisse, on reconnaîtra que, dans le voisinage de la 
mer, la faible densité de Teau, comparée à celle des terrains, la 
grande étendue et la grande profondeur de la mer, la protubé- 
rance de bauteur généralement croissante qui foi^me le massif 
continental, tout cela contribue à incliner la direction du fil à 
plomb et, par suite, la surface de niveau qui lui est perpendicu- 
laire, dans un sens tel que la surface de niveau s'élève graduelle- 
ment, en pénétrant dans les terres, au-dessus de la surface de 
Tellipsoïde; de là résulte un excès croissant des altitudes géodé- 
siques sur les altitudes géométriques. Ces considérations se trou- 
vent justifiées par les différences que Ton trouve pour des points 
compris entre Orléans et Dunkerque : ces points sont plus distants 
de rOcéan; ils se rapprochent du Pas-de-Calais, dont la profon- 
deur est bien moindre que celle de l'Atlantique et la largeur très- 
restreinte. Or le tableau montre que, pour ces points, les diffé- 
rences des deux cotes d'altitude sont bien inférieures, et que, pour 
un assez grand nombre d'entre elles, le signe de ia différence est 
changé, 

«De tout cela il résulte que la discordance S'^fSô, trouvée par 
M. Roudaire entre les résultats de deux genres de nivellement, 
s'explique 9 au moins en partie, par ]a considération des attrac- 
tions locales. 

i II nous reste à examiner les opérations exécutées en vue de 
reporter sur la carte le tracé des diverses lignes de nivellement. 
Sur toutes ces lignes il a été fait usage de la méthode de chemi- 
nement, c'est-à-dire que l'itinéraire a été relevé au moyen des 
portées de nivellement et de ia boussole. Tout en cheminant, 
MM. Parisot ou Baronnet, au moyen d'une grande boussole, re^ 
coupaient tous les points saillants du terrain. Les positions de la 
ligne de nivellement, ainsi déterminées, ont été rectifiées de 
temps à autre, soit au moyen d'opérations géodésiques, soit en 
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ayant recours aux observations astronomiques. Les premières ont 
été effectuées, tant que l'on est resté en vue de signaux ou de 
repères établis sur la chaîne de TAurès : on a ainsi déterminé six 
points géodésiquement entre Ghegga et Ghécar. 

«Entre cette station et le golfe de Gabès, il a été fait douze 
déterminations astronomiques de la latitude. M. Boudaire s'est 
servi d'un théodolite de Brunner et d'un chronomètre battant la 
demi-seconde ; le théodolite a été employé comme un cercle méri- 
dien, dont Tazimut était déterminé par l'observation d'étoiles 
convenablement choisies. Le cercle vertical a fourni les distances 
zénithales des étoiles et du soleil , pour la détermination de la 
latitude. En dix stations, le cercle horizontal a été utilisé dans la 
détermination de la déclinaison magnétique, qu'il était nécessaire 
de connaître, pour l'application correcte de la méthode de che- 
minement. Ajoutons que l'instrument a été également employé 
dans les observations de la polaire hors du méridien. 

« La détermination des longitudes par les culminations lunaires 
exige qu'on en recueille un certain nombre. M. Boudaire n'a pu 
faire l'application de cette méthode qu'à la station de Bir-Babou, 
près de ia frontière de Tunisie, où il est resté assez longtemps 
pour observer quatre culminations; la moyenne qu'il en a déduite 
s'est trouvée d'accord avec celle qu'avait fournie l'itinéraire topo- 
graphique à^ 2'y près. M. Boudaire n'ayant pu se procurer les 
corrections des ascensions droites tabulaires de la Lune, il est 
impossible, pour l'instant, de conclure quoi que ce soit de cette 
comparaison. 

« Enfin, M. Boudaire a reçu de notre collègue, M. Mouchez, la 
communication de ia longitude et de la latitude de l'embouchure 
de rOued-Mela, coordonnées qui ont été utilisées pour la rectifi- 
cation de l'itinéraire topographique. 

« Nous ne pouvons nous étendre davantage sur cette partie du 
travail de M. Boudaire; il nous parait suffisant de faire connaître 
que les observations astronomiques ont été exécutées avec un soin 
supérieur à celui que pouvait réclamer i'emjdoi d'instruments 
transportabies, non établis sur des massifs de maçonnerie. 

>Ën résumé, le nivellement exécuté par M. Boudaire dans la 
région des chotts et le levé qui l'accompagne constituent un tra- 
vail d'une grande valeur au point de vue de la géographie et de 
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ia topographie de cette partie du continent africain : quant à la 
possibilité de créer une mer intérieure dans ia région des chotts, 
elle sera examinée par M. le Rapporteur, chargé spécialement 
par la Commission de Tétude de cette partie du travail de 
M. Roudaire. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



SEANCE DU 21 MAI 1877. 



Rapport de M. Favé. 

«Depuis que la domination française s'est étendue dans la 
province de Constantine jusqu'à la ville de Riskrâ, Tattention de 
plusieurs observateurs s'est portée sur des dépressions du soi, 
très*caractérisées , qui commencent à 5o kilomètres environ au 
sud de i'Àurès, c'est-à-dire aux abords du Sahara, et qui s'étendent 
de l'ouest à l'est. M. Virlet d'Aoust avait supposé, dès 1 84 5, de la 
mesure des pentes d'une rivière aboutissant au chott Mel-Rir, que 
le fond de ce chott devait être au-dessous du niveau de la Médi- 
terranée. En 18A9, M. Dubocq, ingénieur des mines, a démontré 
par une très-nombreuse série d'observations barométriques, pu- 
bliées en i853, cette singulière anomalie, que M. le capitaine 
Vuillemot a confirmée en i8â6. Il était réservé à M. Roudaire, 
capitaine d'état-major, de rendre le fait incontestable et de déter- 
miner la profondeur, avec le degré d'exactitude que M. Yvon Vil- 
larceau a constaté dans son Rapport. 

■ Après avoir pris pour point de départ l'embouchure d'un des 
deux petits cours d'eau qui tombent dans la mer au fond du golfe 
de Gabès, M. Roudaire traverse le seuil de Gabès haut de 46 mè- 
tres, puis arrive à ia dépression d'un chott dont il estime la sur- 
face, par aperçu , à 5,ooo kilomètres carrés. Il est parvenu ensuite, 
en escaladant un second seuil qui a A5 mètres de hauteur totale, 
le seuii de Kritz, à la dépression du chott Rharsa, situé à l'est du 
chott Mel-Rir, dont il n'est séparé que par deux élévations de 
petite hauteur. Ces deux élévations peu sensibles limitent le chott 
Asloudj , dont la surface ne dépasse pas 80 kilomètres carrés. La 
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surface du cbott Rharsa a été évaluée à i,35o kilomètres carrés. 
Celle du chott Mel-Bir, qui a été entourée d'un. polygone de nivel- 
lement , contient 6,700 kilomètres carrés. Les trois cuvettes que 
forment les chotts el Djerid, Rharsa et Mel-Rir n'ont pas encore 
été parcourues en tous sens; mais M. Roudaire a conclu de diverses 
observations que la profondeur moyenne des deux chotls Mel-Rir 
et Rharsa ne devait point être inférieure à 24 mètres. Le petit 
chott el Asloudj, qui est intermédiaire» n'a qu'une profondeur 
moyenne de 1 à 2 mètres, ce qui le fait, considérer, dans son 
ensemble, conmie un seuil peu élevé entre les deux grands lacs. 
Si l'on admet que ce seuil ait été percé par une tranchée de pro- 
fondeur convenable, et que l'eau de la mer ait été amenée depuis 
le golfe de Gabès jusqu'à l'entrée du chott Rharsa, la mer rempli- 
rait ce chott, ainsi que le chott Mel-Rir, et la profondeur d'eau 
serait suffisante dans les deux lacs pour que tous les navires y 
puissent naviguer. Les objets de commerce pourraient aller de là 
dans tous les ports du monde sans transbordement. 

«Tel est le point de départ d'un projet de mer intérieure vers 
lequel M. Roudaire a eu les yeux fixés pendant tousses travaux; 
il s'est plu à en voir l'exécution comme chose facile, sans se laisser 
décourager par aucune entrave. L'entreprise , en la supposant réa- 
lisée, ne présenterait certainement pas des avantages commerciaux 
comparables en quoi que ce soit à ceux du percement de l'isthme 
de Suez. Les produits de l'Afrique centrale, transportés à dos de 
chameau à travers le désert, ne semblent pas devoir être assez 
abondants pour fournir au chargement d'un grand nombre de 
navires. On ne saurait* douter néanmoins que si les produits de 
l'Afrique centrale n'avaient plus à supporter les frais d'un aussi 
long transport par terre, leur prix serait notablement abaissé et 
leur consommation augmentée. Mais aucun chiffre un peu exact, 
aucune donnée statistique de quelque précision, ne nous met en 
état d'apprécier le développement commercial qui proviendrait du 
perfectionnement des voies de conununicatio'n. Il y aurait un avan- 
tage incontestable; c'est a. cela que se borne ce que nous en savons. 
Des considérations d'un autre ordre ne laissent aucun doute sur 
les améliorations qui résulteraient d'une mer intérieure compre- 
nant les i3,23o kilomètres carrés des trois chotts, au point de vue 
climatérique et sous le rapport de la fertilité du sol. 

« M. Tyndall s'est occupé , il y a quelques années, de déterminer 
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Inaction que la vapeur d'eau exerce sur la chaleur rayonnante. Il 
a établi que, même avec complète transparence à la lumière, la 
vapeur d'eau absorbe la chaleur rayonnante en quantité très- 
notable. La vapeur d'eau jouit de cette propriété absorbante beau- 
coup plus que Tair auquel elle est mélangée, quelle que soit sa 
faible proportion ; et son pouvoir absorbant augmente à peu près 
proportionnellement à sa masse. 

« M. Tyndall n'a pas manqué de faire ressortir Tinfiluence que 
la vapeur d'eau invisible contenue dans l'air exerce sur la tempé- 
rature, le jour comme la nuit, et il a pu conclure immédiatement 
de là à son influence sur la vie des plantes. C'est ainsi qu'après 
avoir mesuré directement la quantité de chaleur absorbée par de 
très-petites quantités de vapeur d'eau mélangées avec l'air dans les 
tubes de ses expériences, il a été autorisé à dire : • En considérant 
«la terre comme une source de chaleur, on pourra admettre 
• comme certain que lo, au moins, pour loo de la chaleur 
« qu'elle tend à rayonner dans l'espace sont interceptés par les 
« dix premiers pieds d'air humide qui entourent sa surface. » 
M. Tyndall a tiré de là cette conséquence : « La suppression , pen- 
« dant une seule nuit d'été, de la vapeur d'eau contenue dans Tat- 
« mosphère qui couvre l'Angleterre serait accompagnée de la des- 
« truction de toutes les plantes que la gelée fait périr. » 

« Ce n'est pas seulement le refroidissement de la nuit qui est 
augmenté à la surface du sol par la sécheresse de l'air, c'est encore 
la chaleur du jour; de sorte que les variations de température pro- 
duites en vingt-quatre heures deviennent parfois très-grandes et 
très-préjudiciables à la végétation d'un grand nombre de plantes. 
Or nous pouvons appliquer ces considérations à la région des 
chotts, où M. Roudaire a constaté, dans son expédition de 187A- 
1875, des chaleurs de 26 degrés pendant le jour et des froids de 
8 degrés au-dessous de zéro pendant la nuit. On ne saurait plus 
s'étonner, après cela , que les terrains compris entre les pentes sud 
de l'Aurès et les chotts produisent très-peu , quoiqu'ils soient en 
eux-mêmes favorables à la végétation. Si l'on admet, comme 
M. Roudaire, d'accord sur ce point avec tous les explorateurs des 
chotts, que leurs cavités aient formé autrefois des lacs salés, des- 
séchés peu à peu pendant la période des temps historiques, on 
aura l'explication des changements survenus dans la production 
du sol de la j)rovince de Gonstantine et de la Tunisie depuis 



— ^-••{ 13J )««-^ — 

répoque de ia domination romaine, où la province d'Afrique était 
beaucoup plus peuplée et beaucoup plus fertile que dans le temps 
actuel. 

« M. Roudaire a recherché des résultats d'observation d'où il 
pût conclure quelle serait la hauteur de la couche d'eau évaporée, 
après la réalisation de la mer intérieure. Il a trouvé ces rensei- 
gnements dans les expériences faites aux lacs Amers;que traverse^ 
comme on sait^ le canal de Suez. Au moment du remplissage des 
lacs Amers, on construisit un déversoir destiné à régler l'introduc- 
tion des eaux de ia Méditerranée. Du 7 au 1 4 juillet, le déversoir 
n'avait* fonctionné qu'avec un petit nombre d'aiguilles levées, et 
le niveau était resté stationnaire dans les lacs. L'introduction avait 
été réglée à 3,54o,g42 mètres cubes environ, soit, en chifiFres 
ronds , à d millions de mètres cubes par jour. Ce dernier chiffre 
donne donc la quantité d'eau absorbée par Tévaporsution, qui, d'a- 
près la surface correspondante, produisait o^'jOoS à o*,oo35 de 
dénivellation pendant vingt-quatre heures, et cela dans le mois 
le plus chaud de l'année. Toutes les observations faites depuis cette 
époque ont donné sensiblement les mêmes résultats, et l'on doit 
admettre, avec les ingénieurs de la Compagnie de Suez, une 
moyenne générale de o",oo3 par jour, soit 1 mètre par an. 
M. Roudaire a ajouté, comme conclusion à en tirer pour son 
projet : 

« Le bassin des chotts et l'isthme de Suez étant à peu près situés 

• sous la même latitude et jouissant d'un climat absolument ana- 
« logue, nous devons adniettre que l'évaporation qui se produira 

• sur la mer intérieure sera la même que celle qui a été observée 
« aux lacs Amers. Le chiffre de o™,oo3 est la nioyenne générale de 
«l'année. Les observations que nous avons faites dans les chotts 
« avec l'évaporomètre de Piche nous ont prouvé que ce chiffre est 
« au moins doublé les jours de sirocco. » 

« Non-seulement la vapeur d'eau qui serait ainsi répandue dans 
l'air servirait de réservoir pour la chaleur rayonnante émanée de 
la terre on du soleil , mais elle aurait encore un autre mode d'ac- 
tion pour opérer des modifications climatériques. L'air et sa vapeur 
mis en contact avec les parties élevées, partant refroidies, des 
monts Aurès ou des autres montagnes de l'Algérie, auraient leur 
température abaissée en vertu de cette cause, et cet effet serait 
accru par le rayonnement de la vapeur d'eau vers les espaces 
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célestes, car ce rayonnement s'opérerait presque sans entrave à la 
hauteur où Tair du dessus, devenu moins dense, est froid et sec. 
Sous finfluence de cette double cause, la vapeur d'eau se conden- 
serait en pluie ou en neige et servirait à alimenter des cours d'eau 
qui couleraient en permanence dans les lits actuellement desséchés 
pendant une grande partie de Tannée. On verrait jaillir du sol, 
par la même' cause, des sources qui n'existent plus. La vapeur 
d'eau, en se reformant sur le parcours des cours d'eau, étendrait 
son influence sur les deux versants des montagnes jusqu'à des 
contrées éloignées des chotts. On reconnaîtra, en calculant le vo- 
lume et le poids des masses d'eau mises en mouvement pat* l'éva- 
poratîon, que ces considérations n'ont rien de chimérique. Les 
1 3, 2 3o kilomètres carrés donnent 39,690,000,000 de kilogrammes 
d'eau par vingt-quatre heures , enlevés par l'évaporation , c'est-à-dire 
39,690,000 mètres cubes. On voit qu'il y a là de quoi former des 
sources et alimenter des ruisseiaux ou des rivières. M. Roudaire a 
calculé que la quantité de vapeur correspondante répandue dans 
un air dont la pression barométrique serait de 0^,760 et la tem- 
pérature de 1 2 degrés recouvrirait la superficie totale de la Tunisie 
et de l'Algérie d'une couche d'air, à demi saturé, qui aurait 
2 4 mètres de hauteui*. Remarquons que ce calcul comprend seu- 
lement la quantité de vapeur formée pendant vingt-quatre heures. 
, Le vent du sud dit sirocco, si désastreux actuellement, parce qu'il 
est très-sec, produirait à la surface des lacs une évaporation bien 
supérieure à cette moyenne et perdrait d'autant plus de ses «flets 
nuisibles. Remarquons, en effet, que ce même vent, qui détruit 
la végétation en Algérie , est fertilisant pour le territoire de la 
France, à cause de la vapeur d'eau dont il se charge en traversant 
la Méditerranée. 

« Des avantages si considérables qui résulteraient de l'eau de la 
mer amenée dans les chotts expliquent et légitiment la persévé- 
rance avec laquelle M. Roudaire en a poursuivi l'idée, sans se 
laisser arrêter par aucune des difficultés qui se sont présentées. Le 
plus grand des obstacles provient de ce que le chott el-Djerid, le 
plus voisin du golfe de Gabès, n'a pas comme les deux autres le 
fond de sa cuvette au-dessous, mais au contraire au-dessus du 
niveau de la mer. La surface du terrain est ondulée ; elle s'élève 
jusqu'à 20 mètres ou même plus, sur certains points, pour des- 
cendre jusqu'au zéro sur d'autres points. M. Roudaire a apprécié. 



— M»( J33 )•«-» — 

par de$ moyens d'estime ud peu vagues, que la hauteur moyenne 
du fond peut être de 6- mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Nonobstant cet obstacle, M. Roudaire ne renonce pas à Tespoir de 
pouvoir faire arriver Teau de la mer dans le chott el-Djerid pour 
la déverser ensuite dans les deux autres chotts. Il croit avoir trouvé 
pour cela un point d appui dans la nature du fond, ou, pour parler 
plus exactement, dans Fexistence d'une couche aquifère placée à 
une petite profondeur au-dessous du sol. , 

« Sans se prononcer dès aujourd'hui , avec des documents insuf- 
fisants, sur Tavant-projet de mer intérieure tel. que M^ Roudaire 
Ta conçu, votre .Commission reconnaît avec lui la nécessité préa- 
lable d'exécuter dans le lit du chott el-Djerid des sondages destinés 
à faire connaître la nature du sous-sol. On devrait avoir en vue, 
dans l'exécution de ces sondages, d'apprécier aussi les difficultés 
d'exécution d'un canal destiné à amener directement l'eau de la 
mer au chott Rharsa , dans le cas où le sol du chott el-Djerid ne 
pourrait pas être abaissé par l'écoulement des eaux souterraines, 
ainsi qu'on l'a supposé. Si l'entreprise conçue par M. Roudaire se 
continue, de nouvelles opérations de nivellement, appuyée's sur 
les résultats déjà acquis, devront être étendues à travers les trois 
chotts pour donner plus exactement la mesure de leur capacité. 
Des sondages devront être exécutés en outre dans les trois seuils 
qui séparent le golfe de Gabès du chott el-Djerid, celui-ci du chott 
Rharsa et le chott Rharsa du chott Mel-Rîr. 

« Le projet d'introduire Teau de la mer dans les chotts du 
désert de l'Afrique peut sembler aussi d'une réalisation difficile en 
se plaçant au point de vue des dépenses qu'il entraînerait ; mais 
nous ne devons point perdre de vue que l'industrie est entrée, 
depuis un temps bien court, dans une nouvelle ère où sa puissance 
grandit avec rapidité. Depuis que l'homme a acquis le moyen de 
faire travailler la chaleur à son profit, les richesses, qui sont des 
produits du travail accumulés, ont augmenté dans une proportion 
considérable. Ce mouvement n'est pas près de s'arrêter. De même 
que le canal de Suez n'aurait pu être fait, tel qu'il est, dans un 
temps antérieur au nôtre, les générations qui nous suivront mène- 
ront à bonne fin des entreprises qui seraient , au moment présent ^ 
inexécutables. 

f^ Conclusions. — En résumé, l'eau ramenée, par quelque 



moyen que ce soit, dans les chotts qu'elle a autrefois remplis près 
du versant sud de TAurès, exerçjerait sans nul doute une très- 
favorable influence sur de vastes contrées actuellement presque 
désertes; elle ferait pénétrer graduellement la civilisation euro- 
péenne vers le centre d*un continent livré à la })arbarie. 

« Si les nouvelles études dont nous avons signalé la nécessité 
doivent amener un jour la réalisation du projet dont nous venons 
de nous occuper, M. Roudaire aura eu Tincontestable mérite de 
i*avoir conçu et d'en avoir le premier provoqué l'exécution par des 
travaux sérieux. En conséquence, votre Conmiission vous propose 
d'accorder l'encouragement de vos éloges à M. Roudaire, comme 
une récompense due à sa vaillante et généreuse entreprise. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



M. le général Favé propose d'adresser les deux Rapports aux 
Ministres compétents. 

La proposition de M. le général Favé est mise aux voix et 
adoptée. 

M. DuttAS, au nom de M. Daubrée et au sien^ déclaré que, 
tout en s'associant aux conclusions du Rapport, en rendant justice 
au zèle et au courage du capitaine Roudaire « et en désirant même 
que ses études soient continuées, ils ont fait, comme membres 
de la Commission, quant au fond de la question, des réserves 
expresses sur la convenance, l'utilité et la possibilité de l'établisse- 
ment d'une ttier intérieure dans les chotts. 

M. le Rapporteur n'insiste pas assez sur les graves obstacles que 
le projet peut rencontrer; il suppose qu'une mer intérieure, com- 
muniquant avec la mer par des coupures comparativement 
étroites, ne se dessécherait pas; qu'elle constituerait un golfe per- 
manent ; que ses vapeurs profiteraient aux contrées voisines et ne 
seraient pas emportées vers la mer par' les vents ; que, sous cette 
seule influence, le climat de la partie orientale de l'Algérie et de 
la Tunisie retrouverait son ancienne fertilité; qu'il en serait mo- 
difié d'une manière avantageuse au point de vue de l'hygiène. Ce 
sont là des hypothèses que , dans l'état actuel des données de la 
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question, MM. Daubrée et Dumas n'ont pas cru pouvoir accepter, 
et qui les ont empêchés d'accorder leur approbation au Rapport, 
tout en adoptant ses conclusions , mais en réclamant de nouvelles 
et sérieuses éludes à tous ces points de vue. 



SEANCE DU 28 MAI 1877. 



M. d'Abbadie, après la lecture du procès-verbal, s'exprime 
ainsi : 

« Le dernier Compte renda contient des paroles de M. Dumas 
dont la première partie seulement a été prononcée dans la séance. 
Je remercie M. le Secrétaire perpétuel d'avoir ainsi affirmé le bon 
précédent qui nous permet d'ajouter, à la réflexion, des considé- 
rations oubliées au moment de l'improvisation , car il m'est arrivé 
parfois d'omettre, en cas pareil, un de mes ai^ments les plus 
probants; je le remercie surtout pour m'avoir fourni l'occasion de 
répondre aux deux objections présentées : 

« Si le chott Mel-Rir communiquait avec la mer, il en repren- 
drait forcément le niveau à mesure que ses eaux baisseraient par 
révaporation ; c'est là un principe élémentaire de géographie phy- 
sique, et rétroitesse du canal de communication n'aurait à cet 
égard d'autre effet que de créer un courant sensible; elle n'amè- 
nerait pas un dénivellement, encore moins un dessèchement. 

« Quant aux vapeurs émises par les chotts, il est bien peu pro- 
bable qu'elles se borneraient totijours a en suivre les surfaces 
pour se rendre à la Méditerranée sans s'épandre sur les terrains 
voisins. Le vent du sud, qui est fréquent dans ces parages, pous- 
serait souvent ces vapeurs vers les monts Aurès, où elles s'arrê- 
teraient sous forme de pluie ou, au moins, de brouillard, et, 
dans ces deux cas, la température serait rendue plus égale et le 
climat serait heureusement modifié au point de vue de l'agriculture. 
On ne saurait préjuger le contraire, à moins que des expériences 
précises et multipliées ne viennent démontrer que l'évaporation 
est minime dans la contrée dont il s'agit. Or les quelques expé- 
riences de M. Roudaire tendent à prouver le contraire. 

«Du reste, et tout en applaudissant au projet grandiose de cet 
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officier, je me joins à mes confrères, MM. Dumas et Daubrée, 
pour émettre le vœu que ce projet soit.étayé par des études, conti- 
nuées pendant une année entière, sur la quantité de Tévaporation 
et en outre sur le régime des vents quant à leur intensité et à leur 
direction dans la région des chotts. » 

M. YvoN ViLLARCEÂU prend la parole après M. d'Abbadie : 

« A la suite du Rapport de M. Favé, M. Dumas a présenté, en 
son nom et au nom de M. Daubrée , des considérations auxquelles 
M. le Rapporteur n'aura pas jugé nécessaire de répondre. 

«Mais le dernier Compte rendu contient une déclaration des 
mêmes Membres, à laquelle il eût sans doute été fait réponse si 
elle s'était produite dans les mêmes termes, pendant la séance. 
Comme cette Note est de nature à infirmer les conclusions du Rap- 
port, bien que les auteurs déclarent s'associer à ses conclusions, 
il me parait nécessaire de présenter quelques remarques. 

« MM. Dumas et Daubrée font des réserves expresses sur la 
convenance, Vutilité et la possibilité de l'établissement d'une mer 
intérieure dans les chotts. Sur les deux premiers points, la conve- 
nançe et Vutilité, nos éminents confrères me paraissent être en 
contradiction avec eux-mêmes. En effet, ils déclarent s'associer 
aux conclusious du Rapport ; or ces conclusions sont : 

«En résumé, l'eau ramenée, par quelque moyen que ce soit, 
« dans les chotts qu"*elle a autrefois remplis près du versant sud 
« de l'Aurès, exercerait sans nul doute une très-favorable influence 
« sur de vastes contrées actuellement presque désertes ; elle ferait 
« pénétrer graduellement la civilisation européenne vers le centre 
« d'un continent livré à la barbarie. » 

«Il semble qu'admettre ces conclusions, c'est reconnaître la 
convenance et Y utilité, etc^ 

«Quant à la possibilité, M. le Rapporteur n'a pas manqué de 
présenter les réserves unanimes de la Commission en termes qui 
lui sont propres, et qui n'en sont pas moins significatifs (voir 
page i33). Les réserves particulières à deux Membres de la Com- 
mission étaient donc inutiles. 

«Dans la deuxième partie de la Note, il est dit que M. le 
Rapporteur suppose quune mer intérieure, communiquant avec la 
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mer par des coupures comparativement étroites, ne se dessécherait 
pas, ... 

« Une telle supposition eût été, de la part de M. le Rapporteur, 
l'expression d'une naïveté qu'auraient partagée les Membres de la 
Commission qui n'ont pas cru devoir reproduire leurs réserves 
dans une Note en dehors du Rapport. En effet, il a toujours été 
entendu que la section et la pente définitives d'un canal de commu- 
nication avec la mer seraient réglées de manière à introduire dans 
les chotts une quantité d'eau précisément égale à celle que i'éva- 
poration en ferait disparaître. 

* « La Note que nous critiquons se termine par la reproduction 
de la nécessité de nouvelles et sérieuses éludes: inutile de faire 
remarquer que ces études sont expressément réclamées par M. le 
Rapporteur. » 

M. DE Lesseps, tout en respectant les réserves exprimées par 
la minorité de la Commission, déclare qu'il maintient toujours 
son opinion favorable sur la convenance, l'utilité et la possibilité 
du remplissage de la mer intérieure , d'après l'expérience qu'il a 
déjà faite de travaux analogues.^ 

M. Favé ajoute les remarques suivantes : 

« La Note insérée dans le dernier Compte rendu, à la suite du 
Rapport sur la mer intérieure de l'Algérie, par M. Dumas, au nom 
de M. Daubrée et au sien , contient un passage ainsi conçu : 

«Que sous cette influence (des vapeurs d'eau), le climat de la 
« partie orientale de l'Algérie et de la Tunisie en serait modifié 
« d'une manière avantageuse au point de vue de l'hygiène. » 

« La Note de MM. Dumas et Daubrée ayant attribué cette asser- 
tion au Rapport dont je suis l'auteur, je croîs devoir faire observer 
qu'il ne renferme rien de pareil. » 

» 

M. Dumas, dans les observations que l'Académie vient d'en- 
tendre , retrouve les opinions déjà émises par ses confrères pendant 
les longues discussions auxquelles la question a donné lieu au sein 
de la Commission. M. Daubrée et lui auraient vivement désiré 
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que la Commission, laissant de côté la question obscure et contro- 
versée de rétablissement d'une mer intérieure, n'ajoutât rien au 
savant Rapport de noire confrère, M. Yvon Villarôeau, sur les 
opérations géodésiques et topographiques du capitaine Roudaire. 
La majorité de la Commission en ayant jugé autrement et nVyant 
pas tenu compte de leur avis, ils devaient l'énoncer publiquement 
devant TAcadémie pour dégager leur responsabilité. M. Dumas , 
sans entrer dans un détail inutile, se borne à dire qu'ils s'y main- 
tiennent et que leui^ remarques subsistent. 
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